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	A.L.DOUZET

	 

	LA PORTE

	 

	1-LA CLAIRIERE DU LION

	 


 

	 

	« Entrez par la porte étroite, car la porte large 

	et le chemin spacieux mènent à la perdition 

	et il y en a beaucoup qui y entrent ».

	 

	 Évangile selon Matthieu.

	 


 

	"Le sublime puzzle"

	 

	Y a-t-il un lien entre la Grèce du quinzième siècle, la Roumanie de la fin du vingtième et la un mystérieux Pékin plongé dans sa folle année 2008 ? 

	A priori, aucun. Et pourtant…

	De cette saga LA PORTE vous pourriez dire qu’il s’agit d’une histoire à tiroirs ; quand Anthony-Luc Douzet, un des représentants de la nouvelle et prometteuse génération d’auteurs français (Chattam, Grangé, Thilliez), m’a demandé d’en effectuer la lecture, j’ai plutôt eu l’impression d’une sorte de merveilleux puzzle. Un méticuleux travail d’horloger.

	 

	Chaque chapitre représente une des précieuses pièces de ce dédale.

	 

	 Et c’est ainsi que, page après page, section après section, époque après époque, univers après univers, celles-ci se mettent lentement en place ; au fur et à mesure, le lien entre les trois sombres contes prend forme… L’alchimie s’opère en toute délicatesse.

	 

	La Porte est un récit construit de manière vraiment originale : trois histoires croisées, à la fois bien distinctes et liées les unes aux autres ; trois lieux bien spécifiques ; trois époques bien différentes ; trois portes profanées pour entamer cette sinistre énigme où vous rencontrerez les personnages les plus effrayants que vous n’avez peut-être jamais croisés.

	 

	La première histoire, Le défilé de Bran, vous emmène en 1450 sur les collines inondées de soleil et de sang de Grèce pour partir très vite en direction des Carpates.

	 

	La deuxième, La mort sûre, vous dévoile l’incroyable profanation de la Porte au Lion de Brasov, petit village du sud de la Roumanie en l'année maudite 1999.

	 

	Enfin, la troisième, Maryline, vous entraîne en 2008 dans la folie du personnage éponyme, ex-toxicomane, au cœur d’un Pékin interdit.

	 

	Ne perdez plus de temps. 

	Ouvrez la porte.

	Que l'heure de la vérité résonne entre les siècles !

	 

	Françoise LE MAGUET.

	 


PROLOGUE

	 

	 

	Franchir une porte change toujours le cours des choses. Symboliquement, cela revient à passer d’un état à un autre. À affronter une nouvelle dimension. Instantanément.

	Mais alors, pourquoi mettre des portes partout ?

	Très certainement afin de préserver la nature propre à chaque lieu, chaque acte, chaque instant. C’est ce que j’appellerais « l’intimité ».

	Quand j’étais tout petit, chaque soir, mon père me montrait comment une porte pouvait modifier le déroulement d’une histoire. La poignée tournée par une fillette au chaperon rouge, une porte de paille moins solide qu’une porte de bois… Que serait devenu Hansel si la porte du four était restée fermée ? Sans parler de ce que passer par une infime porte a coûté à la curieuse Alice.

	Dans mon roman, je crois bien que Hansel finirait cuit, que le loup ne serait jamais éventré, qu’Alice ne trouverait plus jamais la porte du monde réel et que ce même loup aurait la clef de la maison en brique.

	Le loup. Il est le seul à mourir et, dans le même temps, à revenir sans cesse tourmenter les personnages des contes. Voilà ce qui me passionne en lui, son éternité. Mieux, cette manière qu’il a de vivre hors du temps. Les portes lui importent peu finalement…

	La Porte a mis cinq années à voir le jour car l’ouvrage m’a demandé beaucoup de recherches historiques et documentaires sur les trois histoires confondues et la saga. Tous les personnages, les lieux, les rois ou autres demeures cités existent bel et bien, ou ont eu leur heure de gloire.

	Ce roman, je crois, invite au voyage. J’espère qu’à la fin du premier tome, vous aurez envie de vous rendre à Brasov, village que j’ai découvert il y a bien longtemps, mais qui me laisse un souvenir indélébile. Quant à la Cité interdite, l’attraction qu’elle exerce sur tous les amoureux du voyage n’est plus à prouver.

	Mes trois contes parallèles devront être lus page après page, chaque histoire servant l’autre… Ne cédez pas à la tentation de sauter une porte pour aller à la suivante, vous n’en posséderez pas mieux les clefs.

	 

	Laissez la subtile alchimie des siècles opérer.

	 

	 

	 

	J’ouvre avec vous le premier battant…
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LE DÉFILÉ DE BRAN 

	1. « La Grande »

	 

	 

	Lesbos, île grecque 

	du nord-est de la mer d’Égée, 

	village de Mytilène

	Été 1456.

	 

	Une lune douce projetait sa splendeur luisante sur les vergers de la cité marchande de Mytilène. Les plantes semblaient implorer, vainement, le firmament dégagé de faire tomber quelques gouttes de pluie sur leurs racines asséchées. De longs lézards s’affairaient à creuser un sol dur et poudreux pour y construire des refuges de fraîcheur souterraine.

	Seules les oliveraies, se comptant par centaines sur Lesbos, semblaient avoir reçu la bénédiction magnanime du soleil. La frange nocturne tombant sur les terrasses garnies offrait aux petits fruits la teinte bleutée qui réveillait leurs tâches brunes en ecchymoses d’outre-tombe.

	Ikar, fils de Theseus, le plus grand producteur d’huile de Mytilène, voyait en l’astre divin son allié. Travaillant depuis l’enfance avec son père, il jugeait, pesait et estimait les olives à chaque cueillette. Cette année et pour les cinq années à venir, le cru allait être exceptionnel. Son père, ayant récemment abandonné les affaires, serait enfin fier de lui. La transmission était faite. Une certaine infatuation inondait depuis quelques lunes le beau Méditerranéen.

	Mais quelle vie pour son père… Une vie d’harassement constant. Le travail incessant qui avait rythmé ses pas, courbé son échine, avait révélé depuis peu d’inquiétantes séquelles... Après un mal de dos qui s’était déclaré deux ans plus tôt, voilà maintenant que le vieil homme ressentait de vives douleurs au niveau des genoux. Chaque pas devenait une souffrance inédite, chaque tentative de rétablissement une peine perdue. Et derrière ce martyr, prospérait une famille solidaire et unie sur l’île la plus paisible de Grèce, coquille de terre protégée par d’ardentes falaises au granit effrité.

	Le visage rendu moite par le zéphyr qui venait de l’ouest de Mytilène et remontait les sources des eaux chaudes de la plage Géras, Ikar commença à presser ses mules et à inviter les cueilleurs à rejoindre les bâtisses de pressage tandis qu’il voyait s’approcher une masse nébuleuse et sombre.

	— Allez là, vite ! Rentrons ! L’orage arrive. 

	L’orage en Grèce. 

	Un spectacle. 

	Tumulte des dieux, déchaînement de la furie ambiante. 

	La pluie ruisselle sur votre peau, larmes des anciens dieux vous entraînant dans leur peine immuable. Ces titans martyrisant les héros du passé, ces esprits insondables qui, disait-on, parcouraient chaque soir les vallées, les forêts, tous les ports de la Grèce, pour asseoir leur puissance éternelle. Qu’étaient-ils devenus ? Des fantasmes perdus ? Ou nous observaient-ils encore par-delà leur honte et leurs unions destructives du passé ? Ce soir, pourtant, les dieux décidèrent de parsemer quelques colères sur les vergers de Mytilène.

	Ikar, émergeant de ses rêveries, apprêta le dernier panier en osier sur le dos de sa mule. La pauvre bête émit un hennissement plaintif, apeurée et comme paralysée par la foudre qui grondait au-dessus de la Mer Egée. Ikar sangla plus fortement l’attelage et fouetta sèchement l’animal.

	—Allez, Bêta…file ! Vite !

	 Il fallait à tout prix atteindre la tonnelle de pressage avant l’arrivée de l’averse. Les ouvriers couraient, le dos chargé de lourds paniers remplis à ras bord. Quelques olives tombèrent en s’éparpillant sur les sentiers de descente, s’écrasant à même le sol ou contre les murets de pierre sèche qui soutenaient les terrasses d’oliviers.

	Le jeune homme admirait l’habileté et la force de ces hommes qui, tout en tenant fermement les anses, parcouraient les talus malgré le déséquilibre créé par leur fardeau. Il s’imaginait les blessures sur leurs mains calleuses, cette abrasion constante de leurs paumes et l’odeur d’olive qui imprégnait leur épiderme pendant des nuits entières après qu’ils avaient quitté vergers et tonnelles. Ces nuits durant lesquelles ces pauvres paysans songeaient dans un sommeil lourd à la journée de dur labeur qui venait de s’achever et tentaient d’oublier la prochaine qui les attendait. 

	L’huile de Lesbos était réputée pour être la meilleure de toute la Grèce. Une légende locale racontait même qu’Athéna avait recouvert de ses rameaux les collines d'oliveraies de Lesbos et enseigné à l'homme ses mille et un usages. Ainsi naquit l’or grec. Et la prospérité pour les marchands de Lesbos. Ces récits avaient bercé l’enfance d’Ikar, tandis qu’avec son ami Zeo Zull il recevait les cours d’histoire de maître Chabi dans le petit amphithéâtre de Makaras. 

	Résidant à la sortie du village, ce philosophe leur avait inculqué l’amour de la nature, celui de la terre et surtout l’art l’honorer celle-ci par le travail de leurs mains. 

	Tout son savoir était fondé sur les sept arts libéraux, dans lesquels Ikar se distinguait, surtout par ses connaissances approfondies en Astronomie.

	Chabi s’efforçait de transmettre à ses élèves une pugnacité hors normes et rêvait un jour d’en finir avec la domination génoise qu’il refusait d’admettre en Grèce. 

	Qu’en était-il du doux rêve démocrate athénien ? Invariablement les mêmes visages, la même ignorance chez les dirigeants politiques, sans cesse les mêmes éthiques se répétant à souhait dans les basses palabres d’un sénat devenu trop pointilleux pour faire briller une nation.

	— Non ! Notre royaume n’est pas un vieux sage qui se veut résigné. Notre royaume doit discuter, polémiquer, douter, rejeter et changer. Nous pouvons, avec la foi, bâtir des habitations inébranlables sur l’eau !

	Cette dernière exclamation était sa favorite, car elle montrait bien à quel point cet érudit pouvait croire à l’invraisemblable. Il portait sur la vie un regard d’enfant rebelle refusant avec entêtement à suivre tous les jours les mêmes personnes, les mêmes voix ou les mêmes pas.

	 — Un jour, la Grèce retrouvera la paix et son âme. Gardons espoir, mes enfants !

	Maître Chabi faisait partie de ces êtres qui savaient guider dans la vie avec un sens du devoir constant. De ces personnes qui vous aiguillaient même au-delà de leur propre mort. Vivant aux portes de la cité côtière, il affectionnait particulièrement la philosophie du "passage".

	 Il pensait que derrière chaque porte, il y avait une réalité exemplaire, une famille unie et solidaire, symbole d’amour et de fraternité, un enfant larmoyant qu’il fallait secourir, une âme malade ou mourante, un secret oublié. Une porte est une incursion dans un domaine sacré. Cette idée faisait naître en lui une excitation immense. 

	— Toute étude sur un élément dit sacré constitue à elle seule un passage dans l’interdit. J’aime le sacré, j’approuve cette recherche ou force qui nous pousse à aller vers l’essence des choses. Nos ancêtres ont laissé derrière eux tant de trésors, tant de richesses culturelles, tant de symboles, tant de pistes à suivre. 

	 

	***

	 

	Une goutte d'eau lourde, tombant brusquement du ciel, ramena Ikar au moment présent. L’enfance était déjà si loin. Mais le passé ressurgissait si vite parfois. Trop vite.

	 Tous les ouvriers s’affairaient à verser les olives cueillies avant maturité dans de gigantesques pressoirs en chêne, moulins derrière lesquels apparaissait la bâtisse familiale. Cette demeure, autrefois abandonnée, aux discrètes colonnes doriennes et aux somptueux frontons, avait été le décor des romances secrètes de ses parents avant de devenir le nid douillet de deux enfants.

	Le pressage n’étant prévu que pour le jour suivant, Ikar rentra et après un copieux souper en compagnie de sa mère Cheria et de sa sœur Pétra, se laissa gagner par la fatigue accumulée. La journée du lendemain allait être longue car le temps des semis était venu, en vue de la saison prochaine.

	Mais, tard dans la nuit, un bruit inattendu les tira en sursaut du sommeil. Quelqu’un frappait, quelque part dans la bâtisse. Les coups étaient distants, étouffés, mais réguliers.  

	Soudain, ils s’intensifièrent, devenant de plus en plus pressants, pour s’interrompre finalement dans un gigantesque vacarme. Quelque chose était tombée dans la pièce centrale de la maison.

	L’immense porte principale en bois. Celle que tous, par respect, appelaient « La grande ». Ikar l’avait sculptée de ses mains avec son père, voilà bientôt dix ans.

	Le père d'Ikar, affolé, entra dans la pièce et vit des silhouettes noires qui tentaient de se fondre dans le manteau de la nuit.

	— Que voulez-vous ?

	— Bonsoir, l’ami… On ne reconnaît plus ses vieux adversaires ?

	Un homme capuchonné s’approcha et lui tendit une main livide et frêle.

	— Nous allons dépoussiérer tes vieux démons, vieil homme. Nous venons du Péloponnèse, de la région de Mycènes, vous situez mieux, Général ?

	Theseus fit un pas en arrière et son visage devint blême. Mais très vite, il recouvra son habituel sang froid :

	— Cette guerre est terminée depuis bien longtemps, vociféra le maître des lieux. Retournez d'où vous venez, soldats de la Mort !

	Les mots du vieil homme avaient été ceux d’un chef des armées ; il semblait dicter des ordres comme s’il savait détenir un puissant ascendant sur ces hommes, lesquels toutefois ne tardèrent pas à répliquer.

	— Nous allons tout de suite mettre les choses au clair, vieillard.

	Un des trois hommes sortit une ancienne carte de campagne de guerre où apparaissaient plusieurs camps et points stratégiques.

	— Te rappelles-tu le campement de Mycènes ? Nous avons une vengeance à assouvir. Aimerais-tu que nous racontions à ta famille tout ce que tu nous as fait subir ? 

	
	
— Retournez à vos enfers démons du passé ! Je ne me répéterai pas.




	L’ordre donné par l’imposant gardien des lieux avait résonné sous la voûte de la pièce, brisant la tranquillité de cette nuit-là. Theseus reprit :

	
	
— En conquérant des territoires, je ne faisais qu’exécuter des ordres que l’on m’avait donnés !




	Chéria encore toute secouée par l’intrusion des hommes, ne saisissait pas les révélations de son époux.

	— Mais… De quoi parles-tu, Theseus ? Qui sont ces hommes ? 

	— Rien Cheria, cela appartient au passé et à ma mémoire. Et ne regarde que moi. Et ils le savent, eux.

	Le plus rusé des trois hommes chercha à envenimer la situation.

	— Eh bien justement, il est désormais l’heure de tout raconter en détail à tes chers enfants. Il poussa Theseus, le faisant tomber sur « La grande ».

	— Parle ! Raconte un peu ces femmes que tu as massacrées quand tu as rasé les campements de Mycènes !

	—Vas-y ! hurla le troisième, un être de petite taille doté d’une remarquable pilosité.

	Ikar, figé par ces brutales révélations, assistait à l’humiliation de son père. C’est alors que ce dernier se mit à parler d’une faible voix qui s’élevait des dalles glacées, voix en sourdine que l’écho de la pièce immense ne tarda pas à rendre solennelle :

	— C'était la guerre du Péloponnèse et nous avions l'ambition de rassembler les trois principales cultures en une seule culture grecque. Rien ne pouvait nous arrêter, ni les gouffres, ni les chaînes montagneuses. Notre commandant nous avait ordonné de prendre d’assaut la cité de Mycènes et de ravager les maisons. Mycènes souffrait de sa réputation à l’époque, ce n’était qu’un lieu de débauche, de prostitution et de péché. Alors, soutenu pat mes soldats, moi, Theseus, j’ai tout rasé. Je devais assassiner les femmes et les enfants, mais je devais laisser tous les hommes vivants, pour en faire de futurs soldats. C’est tout.

	
	
— Menteur ! Dis-leur la triste vérité !




	Une ride était apparue sur le front de l’homme qui criait vengeance.

	— Quoi ? Oui, j'ai tué le chef de ton village alors que je n'avais pas reçu cet ordre ! Et alors ? N’était-il pas le diable en personne ? Lorsque nous sommes revenus dans la tente, son corps n’était plus là ! Volatilisé. Vous voulez m’accuser de cette disparition ?

	— C’est toi qui as fait disparaître son corps.

	— Non. Et je te le répète, non. Je le jure sur la Grèce tout entière et sur les miens. Crois-tu, pauvre sot, qu’après le meurtre de ton chef j’ai été accueilli en héros dans mon camp ? Nous ne devions tuer aucun homme et, ayant votre sang sur les mains, j’étais pour mes soldats et mon roi un assassin plus qu’un stratège. Je devais être pendu mais j'ai fui. Je me suis caché pendant trois ans dans les coins les plus reculés de l’Attique. Ce furent trois longues années de perdition …

	Son épouse, les yeux larmoyants, semblait avoir du mal à croire ce qu’elle entendait.

	
	
— Tu vas payer ! lui lança le nain. 




	Il fit deux pas en direction de Theseus, la main à l’épée. Mais Cheria, les bras tendus, s’interposa entre les deux hommes. Du haut de son mètre vingt, le petit homme la dévisagea avec un sourire satisfait :

	— Rassurez-vous, Princesse, nous n'avons pas seulement eu l'ordre de tuer femmes et enfants, il éprouvera la mort lui aussi !

	Tout à coup, à travers la fenêtre gauche de la pièce centrale, une lame surgit des profondeurs de la nuit pour achever sa course dans l’épaule droite du plus grand des intrus, l’homme à la capuche.

	Theseus se releva immédiatement et dérocha du plafond une immense lance avec laquelle il fondit sur le nabot. Le nabot essaya de contre-attaquer mais son arme était trop lourde et ses gestes trop hésitants face à l’expérience du rusé Theseus. Les deux hommes luttèrent violemment. L’haleine fétide du nain assaillait les narines du maître des lieux qui d’un regard glacial lui porta son dernier coup en pleine poitrine. La douleur, insoutenable, lui arracha un cri perçant dans cette bâtisse convertie en un insoutenable pandémonium. Dans les ténèbres certaines lames sifflaient dans le vide.

	Le dos arqué sous la douleur, le deuxième gaillard avait le visage maculé de sang sans même savoir d’où était arrivé le coup. Il fut soudainement pris de convulsions. Hurlant de rage, écumant, le troisième homme, avec le seul bras valide qui lui restait, commença à frapper dans les airs en tous sens avec une fine épée en poussant des cris de rage retentissants. La bête allait mourir et le sachant, dans un dernier sursaut, elle implorait ses dernières forces pour exprimer sa haine. Agrippant la nuque du taureau fou, Theseus y planta un vigoureux tesson en guise d'estocade finale.

	La lune rousse brillait de ses reflets nacrés et ocres. La bâtisse blanche et ses allées de platanes centenaires entourant sa cour semblaient cacher l’horreur qui venait de se dérouler. Spectacle cruel d’un sang qui n’avait pu crier vengeance.

	Trois hommes venaient de mourir, trois soldats originaires d’une contrée lointaine, trois guerriers dans un bain de sang. La famille de Theseus, tout comme l'orage qui avait couvert les cris de douleur des mourants, avait assisté à de surprenantes révélations. Le poids du passé avait ressurgi, mais tous, face au regard exorbité du chef de la maison, savaient qu'ils devaient l'oublier immédiatement et ne plus jamais en reparler. 

	Zeo Zull, l’ami d’Ikar, qui habitait le même hameau, avait accouru. Il avait été le premier à fendre le rideau nocturne de sa lame incisive. Étant un noble grec, il connaissait le pacte du silence absolu. Seule Cheria était une femme bien trop fragile pour entretenir des pensées avec ce nouveau passé qu’elle avait découvert. Elle devait l’oublier. Irrémédiablement.

	Cette nuit-là, sous les derniers assauts de l’orage, la famille tout entière, aidée par Zeo Zull, enterra les trois morts dans la terre rocailleuse.

	 « La grande » servit à recouvrir pour l’éternité les trois dépouilles. Ikar brandissait une torche pour éclairer la fosse. Les visages fulminants luisaient derrière les flammes. Une épouvante sans nom avait pris possession de tous. Une terreur glaciale refermait sur leur cœur ses serres d'oppression.

	 Deux mètres de terre séparèrent bientôt Theseus de sa porte. Celle sur laquelle il avait tenu les plus longs monologues de son existence, bien plus longs que ceux qu’il faisait pour lui-même dans sa cachette de déserteur, vingt ans plus tôt.

	— Adieu ma grande, cache ces dépouilles pour l'éternité. Je te confie à la colline et prie pour qu’Athéna te protège !

	Le vieil homme se retrouva seul, car Ikar et sa mère, victimes de la tension suscitée par les événements, étaient rentrés au domaine. Un tremblement lui parcourait les entrailles. Ses larmes qui coulaient sur "La Grande" pénétraient la terre, comme si celle-ci absorbait son chagrin et voulait le consoler en cachant ces dépouilles ressurgies d’un curieux passé. 

	Tous deux condamnés à garder un secret morbide, ils se séparèrent lorsque Theseus jeta la dernière pelletée.

	 


LA MORT SÛRE

	1. Le chien et l’écureuil

	 

	 

	 

	Brasov, sud de la Roumanie,

	Clairière de la Porte au Lion,

	6 novembre 1999, 21h 20

	 

	 

	Le lion dominait la clairière et semblait surveiller, du haut du tombeau de pierre bleue et glacée, le cours du temps de cette Roumanie meurtrie qui s’apprêtait à quitter le vingtième siècle. Le mois de novembre venait de s'installer sur la tranquille ville de Brasov. Un mioritic, brave chien roumain, jouait à se rouler dans les hautes herbes avec un écureuil nouveau-né faisant ses premiers apprentissages de la vie.

	Les quelque 300 000 habitants préféraient songer au bon feu de bois qui allait les accompagner durant tout l'hiver roumain et oubliaient les dernières étoiles de l’automne. Le papillon virevoltant n'était désormais qu'un vieux souvenir. Certains hérons parvenaient encore à se faufiler entre les roseaux.

	La rivière Oltul, paisible et sereine, vieux serpent millénaire aux méandres profonds, portait ses eaux jusqu’au Danube qui finirait sa course dans la mer Noire. Elle s'écoulait lentement par cette douce nuit d'automne et, maîtresse des lieux, projetait par instants, sur le tombeau de l'ancien prince sacré, un reflet bleuté saisissant. Les ombres se dessinaient doucement et ondulaient avec le vent qui venait de la haute chaîne montagneuse. Des silhouettes, danseuses nocturnes, des spectres ressuscités, toute une horde souterraine paraissait entourer ce monument sacré et se réveiller à l’approche de la nuit dans le reflet lunaire des branches et des roseaux. Comme si derrière chaque pierre du tombeau apparaissaient des âmes emprisonnées essayant de se libérer de cette porte terriblement hermétique. Les villageois la surnommaient, depuis des dizaines de générations, La Porte au Lion. 

	Il était certes très difficile d'oublier le volume généreux des naseaux de la bête qui surplombait ce tombeau sacré et semblait en garder avec magnificence le secret pour l'éternité. Le félin protégeait l'Histoire, et défiait le temps. 

	Personne, à ce jour, n'avait osé bousculer le passé préservé par le monstre de pierre. Beaucoup, au village et dans les auberges, racontaient, pour occuper les longues nuits d'hiver, que le prince sacré avait été toute sa vie un homme de courage, mais qu'il avait été mystérieusement assassiné lors d'une bataille. D’autres disaient qu’un sordide complot avait rapidement mis fin à sa noble existence. Quoi qu'il en soit, le passé de ce seigneur, avec ses zones de flou, ne cessait d'intriguer les historiens roumains qui avaient toujours mis en doute la cause de sa mort. Seule cette gueule de lion qui dominait la clairière semblait connaître la vérité. 

	Et elle la connaissait.

	 Mais une vérité est toujours source d'ennuis. C’était sans compter le fait que la vérité tend toujours à être connue et dévoilée. 

	Sinta Bonp était un des plus fidèles admirateurs de ce tombeau sacré. Depuis tout petit, il aimait jouer dans cette clairière au vert revivifiant avec ses meilleurs amis. Leur passe-temps favori était de dessiner le lion du tombeau sous toutes les formes possibles et imaginables et de jeter leurs productions dans la rivière qui irait les offrir, avec de la chance, au dieu Danube... Il n'y avait jamais eu un seul mois ni une seule semaine où il n’était venu rendre visite à son idole lors des quinze dernières années. 

	Son Lion.

	Ses voisins disaient qu'il était malade, simple d'esprit, et qu'il gâchait bêtement sa jeunesse à admirer un désuet site qui ne serait bientôt réservé qu'à la seule étude archéologique. 

	Sa mère, Sidonie Bonp, depuis son fauteuil roulant ne cessait de défendre sa progéniture : 

	─ Cessez vos marasmes, mon fils est un artiste-né !

	À ses détracteurs, le beau jeune homme répondait qu'il avait prêté serment au héros du passé et que, s'il le pouvait encore d'ici vingt ans, il en serait toujours de même. Mais l’apparent nigaud cachait en lui un vrai démon, calculateur et ambitieux. C’était au fil de ses contemplations que l’obsession d’ouvrir un jour cette porte, réputée inviolable car gardée par les dieux, avait surgi en lui.

	Cette nuit qui avait plongé tout Brasov dans un sommeil profond allait être le décor de la plus grande folie, de la plus grande impertinence de tous les temps, commise par un homme fou.

	Le jour de ses seize ans, Sinta avait aperçu une imperceptible fissure dans cette porte. Une lueur rouge était venue de l’intérieur ; un cri, une respiration, lente, très lente s’était fait entendre, puis un souffle l’avait glacé et l’avait obligé à fermer les yeux. Couché sur l’herbe, il n’avait pas osé regarder si ce souffle était créé par une brèche. En voyant le pourpre à l’intérieur de la fissure, il avait eu la certitude qu’il y avait une vie dans ce tombeau, qu’elle fût animale ou végétale, et donc une ouverture, un moyen de faire communiquer l’intérieur avec l’extérieur. Durant de longues nuits, Sinta ne cessa pas pour autant de ruminer sa folie et d’attendre l’instant.

	Le temps, l’attente en seules pierres d’achoppement.

	Sa folie explosa dans de multiples gravures qu’il ne montrait à personne. Des centaines de pages, de toiles froissées, des angoisses furieusement jetées sur le papier. Des heures de croquis pour représenter l’indicible forme qui pénétrait la clairière certains soirs de la semaine. Dans cette descente-là au plus profond de l'épouvante, si dangereuse, il se retrouva seul à dessiner frénétiquement dans cette clairière isolée à des heures indues. Tenter de la représenter au mieux. Un pèlerinage nocturne, solitaire et fantastiquement orchestré, où dans l’attente du dénouement, tout pouvait arriver. 

	Absolument tout.

	 

	***

	 

	Durant le mois qui venait de s’écouler, sa folie était devenue une psychose réduite à sa plus pure expression. Ce soir, elle avait jailli de l’outre mentale fatiguée qui l’emprisonnait.

	 Il devait agir ce soir. Percer la vérité.

	 Le beau mioritic vint se frotter contre sa jambe droite, comme s’il voulait l’attirer ailleurs, puis se délecta de quelques noisettes. Plein d’affection pour les bêtes, Sinta lui donna une tranche de pain salé qui traînait dans la poche de son pantalon. Un casse-croûte fini en toute hâte un peu plus tôt. Un salami beurre qui l’avait un temps soit peu réconforté dans cette nuit hostile et glaciale. Il se baissa vers la gueule du chien et le caressa avec tendresse. La scène transformait aisément Sinta en un saint Roch à contre-emploi. Le jeune Roumain sentit une vive douleur lui parcourir les jambes. Mince, l’Autre y était allé un peu fort dis donc.

	Quel salaud !

	 Il se redressa aussitôt. 

	Ne plus cogiter à ces soucis-là. Mais agir. De suite !

	Commencer par enfoncer la pioche dans l’angle droit du bas de la porte et taper aussi fort que possible. Abandonnant son compagnon de fortune, Sinta, les cheveux dans les yeux, empoigna la pioche et frappa en plein dans l’angle. 

	Très précis, ce coup de pioche. La pierre trembla mais resta toujours aussi ferme devant les assauts répétés du jeune homme.

	Mince ! Tu vas céder toi ! 

	Déjà l’outil glissait sous la moite sueur de ses mains comme pour fuir la folle tentative.

	L’écho répercuté par la clairière créait une sorte de symphonie éreintée, animée par les feuillages doucement froissés par un impétueux vent du nord. Les éléments semblaient entourer peu à peu la fine silhouette de Sinta, marionnette illuminée par le clair de lune qui fendait la trouée et jetait une lumière criarde sur son teint déjà cireux. Du haut des arbres tourmentés, depuis les ramages intimes surplombant la scène, on eut dit une mince limace qui se frottait à un mur puis en tombait pour s’y recoller instantanément.

	 


[image: Image]

	 


 

	— Allez ! Je ne m’arrêterai pas ! Tu vas me montrer tes entrailles, monstre ! Depuis le temps que j’attends cela !

	Le bruit net et sourd qui suivit l’énième coup de pioche calma tous les petits habitants de la clairière. Geais, écureuils et sangliers se figèrent. 

	La porte ne tremblait plus, elle commençait à céder par une première fissure. 

	Signe de décrépitude. 

	Première rupture.

	Premier choc.

	Crac.

	 Mais pour une vieille dame de cinq siècles, en aussi bel état, tout vieillissement prématuré était inacceptable. Sinta, qui semblait voir devant lui l’aboutissement de tous ses récents désirs, lâcha la pioche pour reprendre son souffle.

	De l’air… Vite…un peu d’air…

	C’est alors qu’il sentit comme un fin lézard glisser dans son dos ; un froid rapide, concentré et intense courut le long de son échine. 

	Il se retourna pour s’assurer qu’il était seul dans ce bois.

	 

	 Rien. 

	 

	Pas une âme. Seuls les fébriles arbrisseaux prenaient sous le halo de la lune d’inquiétantes teintes bleutées. Tout autour tremblaient les ramages menés de-ci de-là par un vent coupant. Une nuit d’automne comme le jeune étudiant les connaissait bien.

	Si, peut-être, là, à l’instant, quelque chose venait de scintiller sur sa gauche. Il jeta un coup d’œil sur les alentours du mausolée et frissonna légèrement en s’apercevant qu’à l’endroit où il avait assené plusieurs coups de pioche, une immense lance venait d’être plantée.

	Sculpturale. 

	Mince totem d’acier venu se figer en une fraction de seconde dans la sépulcrale pierre.

	 L’arme de guerre avait brisé la porte à ses trois quarts, là où justement se trouvaient ses épaules un court instant auparavant. 

	Il comprit alors d’où venait le froid concentré qui lui avait parcouru le dos. La lame glacée du tueur, l’étoile filante d’une haine qu’il sentait toute proche ce soir-là. 

	Sa frayeur s’accrut encore lorsqu’il comprit que c’était cette lance qui avait fissuré la porte et non pas sa pauvre pioche. 

	Un trou immense venait d’apparaître au milieu de la porte sacrée et à présent un filet d’air s’y engouffrait dans un râle.  Quelque chose le poussa dans les hautes herbes bordant l’entrée du tombeau interdit. 

	Le choc fut brutal.

	 Cette odeur si familière.

	L’ombre se mouvait dans la pénombre tel un spectre assistant au dénouement de son machiavélique piège.

	Le jeune Roumain se releva et, sonné par le choc, courut vers la droite. 

	Cent mètres.

	Le cœur haletant il défonça à corps perdu tous les buissons qui lui happèrent les mollets. Il trébucha plusieurs fois, blessé par des ronces et de petites roches protubérantes, et sentit déjà le froid qui se rapprochait de lui. 

	Le même, si concentré. 

	Il s’étalait autour de lui en un brouillard informe et glacial. Cette sensation lui rappelait ces après-midi, le mercredi, où il jouait dans les pans de linge étendu par sa mère. Des heures à se sentir absorbé dans des ellipses de draps blancs qui l’étouffaient dans leurs méandres. Les cris de sa mère, Sidonie : « Sinta, le linge ! Regarde ton frère et ta sœur comme ils sont sages eux…Ouste ! Va les rejoindre ! ».

	Au carrefour du sentier ramenant vers la ville, il prit un chemin qu’il n’avait jamais vraiment parcouru, sauf une fois, restée gravée dans sa mémoire, où une laie l’avait poursuivi pour le chasser de son territoire. Heureusement pour lui, ce jour-là, la femelle s’était arrêtée net devant un tronc d’arbre barrant la route. Après cette course effrayante, Sinta s’était dit que peut-être, cette mère sanglier avait voulu le prévenir. 

	Qui pouvait posséder une telle puissance dans son lancer pour briser en un seul coup une pierre ancestrale ? Etait-ce bien les fameux…

	Mais l’esprit du jeune Roumain était à présent incapable de penser. Il n’était qu’un fluide instinctif gouverné par une seule obsession. 

	Cours, cours, cours, ne t’arrête surtout pas !

	Soudain, son pied droit heurta une racine saillante qui le fit trébucher dans un fossé. Pantin désarticulé, son corps s’abandonna à plusieurs roulades dans des feuillages humides. Les orties le happèrent instantanément et une boue visqueuse vint coller à ses oreilles endolories. Le malheureux sentit une odeur de putréfaction dans sa chute, et son corps étriqué s’arrêta net.

	 Raide. 

	Comme figé dans l’espace et dans le temps, comme si son élan venait d’être paralysé par une force incroyable. Gelé dans le continuum de l’automne. Sinta lâcha un cri épouvantable. Ce hurlement soudain parcourut le kilomètre de sa course pour venir exploser dans la clairière du Lion, soulevant une marée de corbeaux noirs. Délaissant leurs charognes nocturnes, les volatiles fuirent par l’échappée la plus proche en un bruissement de plumes. 

	Un rire émergea du marasme général, sinistre gloussement qui grandit dans tout le périmètre circulaire de La Porte au Lion. Les fougères répondirent au ricanement strident en déroulant dans un bruissement de feuilles leurs crosses. Les cerfs fuirent l’enfer sonore, défonçant en les traversant les murs de végétation.

	Le serein mioritic, digne représentant des chiens errants roumains, avait désormais fait connaissance avec la famille écureuil tout entière. Une légère pluie vint tremper leurs galopades. Voyant cette dernière fuir pour se réfugier dans son nid, il huma l’air de sa truffe mouillée, et devint méfiant en découvrant les émanations d’un parfum nouveau.

	 Un parfum qu’il n’avait jamais rencontré dans ses multiples voyages…

	Déçu de se retrouver désormais seul dans sa virée nocturne, il s’amusa à contempler le dernier écureuil visible et l’adieu de sa queue rousse qui remontait prestement le long du tronc moussu d’un marronnier, en caressant avec légèreté et douceur le corps empalé et sanguinolent du jeune Sinta Bonp.

	 


 

	MARYLINE

	1. Le vol du Nouvel An

	 

	 

	 

	Shanghai, Chine, 

	Jin Mao Tower

	Quartier financier du Pudong

	6 février 2008

	 

	Il était 23 h 27 lorsque Maryline pénétra dans la salle du coffre-fort et regarda autour d'elle pour s'assurer que personne ne la surveillait. Les gardiens, habituellement postés devant la dernière porte de l’hôtel grand standing situé au 87ème étage, s’offraient une pause sur une terrasse, deux étages plus bas, profitant durant quelques minutes de la froide nuit d'hiver qui allait clore ce sixième jour du mois de février 2008.

	Les Shanghaiens avaient passé leur journée à faire la queue dans des magasins surpeuplés afin d’acheter jouets et friandises pour leurs enfants, ainsi que de menus cadeaux pour leurs parents et amis. D’autres s’étaient rués à la gare de Shanghai, profitant du Nouvel An pour aller voir des parents habitant dans des régions reculées.

	Maryline n’avait personne à voir pour l'instant. Du haut de son mètre quatre-vingt et derrière ses mèches rousses, la fougueuse à la peau diaphane riait intérieurement car elle s'attendait à un peu plus de vigilance de la part du personnel de surveillance. Surtout une veille de fête. Peut-être que la Deutsche Bank voyait dans sa salle du dernier étage un secret tellement bien gardé par les autorités chinoises qu’elle en avait absolument écarté toute idée d’intrusion.

	Et dire que quarante minutes auparavant, elle était encore dans la station de métro Lujiazui en train de demander un mouchoir à une vieille dame... La cocaïne à répétition, les rails agressifs reniflés à pleines narines lui avaient décidemment détruit les sinus. Là, déjà introduite dans l’édifice, elle brava l’interdiction de fumer en se grillant une première Ashima, qu’elle fuma dans une jouissance certaine. 

	Les épaisses volutes vinrent noyer sa silhouette élancée dans les recoins bleutés de la salle froide. Une ossature fine, un petit nez légèrement recourbé mais plein de grâce, des seins qu’on avait peine à distinguer sous son blouson de cuir épais.

	 L’intruse ramena vers elle le petit clavier numérique à côté du coffre et appuya sur le chiffre 3 qui s’illumina sous ses doigts. Ensuite le chiffre 2. Puis le 7. Les doigts ne tapaient plus, ils n'étaient que frénésie digitale. Le déclic d’ouverture se fit entendre. Une deuxième porte rouge lui demanda l’insertion d’une carte à puce, qu’elle sortit de la poche gauche de sa veste et introduisit dans la fente lumineuse verte. Le coffre lui montra ses tripes reluisantes. 

	Il était plein à craquer et lui laissait l’embarras du choix. Mais il fallait faire vite. Elle s’agenouilla avec, sur le front, quelques gouttes de sueur naissantes et ouvrit son sac à dos.

	 Elle en sortit une bombe aérosol tout en surveillant les alentours. Il se pouvait bien qu’en ce jour de fête, une autre section de surveillance fût camouflée quelque part dans ce pic de verre qu’était la Jin Mao Tower. 421 mètres de hauteur, la plus haute tour de Chine.

	C'est alors que la porte d’entrée de la salle du coffre s'ouvrit.

	Maryline plissa les yeux.

	Incroyable. 

	Etait-ce vraiment lui ? Enfin…

	Un petit homme chauve, à la cravate mal ajustée, pénétra dans la salle du coffre-fort. Son déambulé se découpait discrètement dans la pénombre des lieux et le bruit léger de ses pas. Il ouvrit le placard situé au fond de la salle et prit une caisse où devaient se trouver des milliers de yuans. Il regarda à la fenêtre de verre incassable pour s'assurer que les deux hommes étaient toujours sur la terrasse, puis il sortit un paquet de cigarettes de la poche de sa chemise. Pendant les deux minutes où Maryline l’observa, elle le vit tourner sa petite boîte en bois dans tous les sens, marmonnant dans sa barbe des borborygmes après chaque bouffée de fumée. Au bout de trente secondes il s’arma d’un téléphone cellulaire. 

	—Monsieur, j’ai bien reçu vos indications. Tout est en caisse. …Oui, au nom d’A.N.T.I.Q.U.A.S M.U.N.D.I comme prévu. J’apporterai la somme requise…vous pouvez comptez sur ma présence là-haut ! J’y serai ! Subjected for ever, master !

	La grande femme aux mèches fauves fut instantanément convaincue. Oui, c'était bien lui, le président de la Deutsche Bank. Une vieille connaissance. Un Allemand, un certain Friedrich Eisenhower. Il s'était récemment établi à Shanghai.

	C’est donc bien toi qui les subventionne, pensa la belle féline en serrant les dents, fils de pute…

	À l’heure actuelle, le banquier détenait la meilleure place sur le marché des banques étrangères en Chine et la sienne, en moins d’un an, venait de créer plusieurs milliers d’emplois dans tout le pays.

	Un scintillement tira alors la jeune femme de ses pensées, une perle brilla dans le rideau obscur et froid de la banque.

	Maintenant, elle en était sûre. 

	La boucle à l'oreille gauche.

	 Il la portait toujours. C’était justement cette image d'homme dans le vent, à la sexualité indéterminée, qui l'avait surprise lorsqu'elle avait découvert sa photo dans le quotidien China Daily, quelques jours après son arrivée en Chine. Et puis ses mots au téléphone enlevaient littéralement le moindre doute.

	 Soudainement, l’homme se tourna dans sa direction. Se doutait-il de sa présence ? Impossible. Il ne pouvait pas la distinguer, car elle était à une centaine de mètres de lui. L’Allemand s’éloigna de la fenêtre et reposa avec délicatesse la boîte dans le placard. Maryline s’imaginait le voir repartir lorsqu’il s’exclama :

	— Eh oui ! La vie est ainsi faite ! On croit souvent avoir atteint son but et on se retrouve là, acculé comme une souris dans son trou qui espère encore que la patte du chat ne sera pas assez longue pour l'atteindre ! La captivité te manquait à ce point ?

	Elle était stupéfaite. Elle ne pouvait avoir été vue par les caméras ! Pas elle !

	L’homme venait de dégainer une arme.

	Elle sortit de l’ombre. L’homme la rejoignit d’une démarche assurée.

	Maryline n’appréciait pas l’air supérieur qu’avait pris le banquier. Cet air ironique qu'il devait utiliser tous les jours avec ses employés subissant le joug d’un directeur pressé de faire fortune dans le territoire encore vierge qu’était Shanghai. La métropole des nouveaux hommes d'affaires, ces golden boys et ces start-up occidentales attirées par le pouvoir rapide, l'argent vite gagné et la reconnaissance mondiale immédiate. On pouvait considérer Eisenhower comme un requin, un homme qui ne laissait aucune chance à l’adversaire, absolument aucune. La jeune femme s’imagina crue dans un très mauvais film d'action, ce genre d’opus où l’héroïne aimée de tous meurt misérablement dans le dernier épisode. Or, au fond d’elle-même, elle savait bien que cette effraction n'était rien comparée au but final de sa venue en terre orientale.

	Se dégageant entièrement de la pénombre créée par l’immense porte du coffre, elle fit face au banquier, lui dévoilant des yeux émeraude et un regard terriblement sensuel. Ces yeux qui le fixaient en toute quiétude désormais. Et ce visage si bien dessiné, ces traits fins, serres de tentation. Une beauté parfaitement slave.

	 Le petit homme chauve semblait stupéfait devant le charme atypique qui émanait d’elle.

	— Je savais bien qu'un de ces jours je me ferais vider mes coffres ! Mais j’étais loin de m’imaginer que ce serait par une petite garce comme toi ! Tu ne trouveras pas ce que tu cherches ici petite catin…

	Elle ne cilla pas et continua à le regarder calmement, commençant à percevoir dans ses yeux une petite lueur de désir. 

	— Où comptes-tu aller ? Tu as toujours été mienne… Tu le sais bien …. Ma douce captive… Ma salope…

	L’insulte était franche, sans concession.

	Maryline restait calme, elle connaissait son corps. Aimant de désir pour les hommes. Elle fit deux pas langoureux vers le banquier.

	─ Franchement, entre nous, pourquoi venir se cacher à Shanghai ? 

	Eisenhower sortit un revolver de l’intérieur de sa veste.

	— Excusez-moi Friedrich, mais je tiens à vous signaler que votre arme ne sera d'aucune utilité sur moi. Vos derniers coups auront été ceux du fouet…

	— Te voilà bien sûre de toi désormais petite… 

	La féline s’avança avec assurance. L’homme, pétrifié par tant d’audace, n’osa aller au bout de son geste. Face au regard fauve, le petit homme fit quelques pas en arrière et se dirigea vers le bouton d’alarme. 

	— Je t’assure que je vais t’abattre si tu continues à avancer gamine !

	Les yeux de l'intruse lançaient des éclairs, et l'homme seul comprit qu’elle était furieuse ; son regard n’exprimait pas simplement la colère, mais une fureur sans bornes.

	
	
— Tire donc ! 




	Une déflagration créa un orage balistique sur la cime de la Jin Mao Tower.

	Dehors, les flocons tombaient paisiblement. Les clameurs des touristes pénétraient dans la tour de verre en éclats de joie. Les mines des deux gardiens étaient lasses et mornes. Mais c’est avec concentration qu’ils savouraient leur première cigarette de la nuit, celle qui venait tout juste après le repas. Celle que l’on apprécie par-dessus tout. Cela faisait maintenant deux mois qu'ils avaient changé de marque. Sur le paquet jaune et blanc, aux couleurs vives, le nom n’était plus indiqué en idéogrammes, mais en pinyin, utilisé par l’État pour unifier la prononciation des mots dans toutes les régions. Ces Red Lantern avaient un goût plus caramélisé et vraiment plus authentique que celles qu’ils fumaient auparavant. Par ces rudes nuits d'hiver, les deux colosses aimaient offrir un peu de chaleur parfumée échauffante à leurs doigts et à leurs papilles. Il leur semblait que le chaleureux parfum du tabac raccourcissait leur temps de travail, le faisant passer beaucoup plus vite.

	Maudit job.

	Mais les émanations d’une cigarette distraient parfois et font négliger l’essentiel. On ne prête alors pas attention à ces personnes qui pénètrent en toute facilité dans le lieu que vous êtes censé garder. On oublie jusqu’à cette éventualité. On néglige aussi toute la fortune que son directeur y a placée. Mais ce qui est un peu plus difficile à nier, ce sont ces alarmes, ces sept sonneries retentissantes qui vous font tout lâcher. À ce moment, vous vous rendez compte que, pendant une bonne quinzaine de minutes, vous avez été totalement absent de la scène et qu’il est temps d’agir. Mais dans ces moments là, vous n'êtes plus l'homme de la situation et malheureusement il faut souvent attendre et vivre ces instants-là pour l’éprouver. Et puis honnêtement, comment ne pas se sentir responsable lorsqu’un coup de feu venant du sommet de la Jin Mao Tower se fait entendre ?

	La sculpturale Maryline avait reçu une balle en pleine épaule et était à terre.

	 Une gerbe de sang vint s’épandre sur les dalles métalliques. Elle releva ses yeux aux pupilles dilatées en direction de son bourreau. 

	Le sombre Eisenhower ne l'avait-il pas humiliée ? Très vite, sa main gauche lui permit de se relever. Droite. Puis penchée à moitié comme la fameuse faucheuse.

	— Dis-moi, fils de chien… Aimes-tu à ce point descendre les femmes à bout portant ?

	— Mais...

	— Il n'y a pas de « mais » qui tienne ! Le passé n’est jamais très loin en moi. 

	— Par quelle magie ?

	L'homme n'eut pas le temps de finir sa phrase, l’intruse venait de lui administrer un coup violent sur le crâne.

	—

	L’Allemand n'avait jamais vu ça. Il venait de tirer un coup de feu qui avait atteint de plein fouet l’intruse MAIS POURTANT elle se tenait droite devant lui, avec ce sourire machiavélique.

	—Permettez-moi de vous dire que je vous préfère dans votre métier de directeur qui gère ce douteux réseau d’antiquités…  Allons… Arrêtez de jouer avec ses petits joujoux qui ne vous vont pas. Regardez donc ce que vous venez de faire sur mon joli corps ! Ne l’avez-vous pas assez maltraité dans le passé ?

	—Tu es devenue le diable en personne !

	— Ne vous souciez pas de savoir qui je suis…d’où je viens… Dites-vous seulement que je suis une sorcière qui vous traque depuis la nuit des temps…  Je ne suis plus humaine ! Je ne le serai plus jamais ! Ca tombe bien, nous sommes devenus DEUX MONSTRES !

	Maryline surgit alors derrière l’homme et lui asséna un nouveau coup, cette fois sur la nuque. L'homme tomba de tout son poids sur le sol. 

	Elle s’esclaffa. Un rire à gorge déployée. C'était presque un rire diabolique qui allait bientôt s’interrompre avec l'arrivée des deux gardes qui n’avaient que deux étages à monter pour atteindre la salle du coffre-fort.

	Lorsque la porte s’ouvrit, Maryline était toujours là, caressant le crâne du banquier et semblant les attendre avec assurance. Elle venait de tracer avec quelques gouttes de sang un "M" majuscule sur le crâne du mourant.

	— Enfin, voilà les super héros !

	Les deux colosses, bras levés à hauteur de mâchoire pour pointer leur fusil en sa direction n’en revenaient pas. Une femme ! Une femme se jouait d'eux. Une créature sanguinolente qui caressait le cuir chevelu de leur employeur, un des hommes les plus puissants de Shanghai. Le crâne de leur patron était fendu telle une bûche. Le regard affolé.

	— Ne bougez plus ! 

	Des pas retentirent dans l'enceinte de la salle du coffre. Ils ne semblaient pas vouloir s'arrêter. Au bout d’une quinzaine de secondes, l’ombre avait atteint le coffre et remplissait à nouveau son sac à dos. Une première rafale partit, qui la toucha à l'épaule droite. Ce coup-là ne lui fit pencher que très légèrement la tête sur le côté, comme si elle voulait simplement protéger ses oreilles. Lorsqu’elle tourna la tête dans leur direction, les deux gardes eurent l’impression que, dans ses pupilles, le vert alternait avec le rouge. Elle poussa un cri de fauve en furie et bondit dans leur direction. 

	Trente secondes venaient de s’écouler depuis le coup de feu, et la jolie rousse était toujours à l’œuvre. Quatre cents mètres plus bas, retentissaient les sirènes d'un camion de la police centrale de Shanghai. D'ici quelques minutes elle serait là. Une unité avec des membres spécialement entraînés pour les assauts et l’arrestation de terroristes. Maryline ne les attendrait pas. Pas ceux-là. 88 étages en ascenseur, ça vous laisse le temps d’aviser. D'ici deux minutes, elle en aurait fini avec le coffre, quarante secondes après, tout au plus, avec les deux gardes, et pour ce qui était du système de surveillance électronique, il n'éveillait aucune crainte en elle.

	 

	Prends ce fric…le maximum…prends…prends…tu vas devoir payer tellement de silence ma belle…

	 

	***

	 

	85… 86… 87… Amorçage de la clef d’ouverture du 87e étage…Couloir B ou C ? se demanda le sergent de la troupe. Finalement, il ordonna :

	— Cette porte ! Celle-là ! La 9 !

	Le sergent Okinawa dressa le bras et leva, en trois temps, son pouce en l’air. Une quinzaine de policiers armés entrèrent dans l'enceinte et la scène qu'ils découvrirent les stupéfia. Devant eux, hormis le restant des billets en train de brûler, les deux gardes étaient déshabillés, entièrement nus, dos à dos, et fermement ligotés par une corde. Le petit banquier chauve, lui, était toujours sonné, et sur son crâne luisant dans la pénombre, on pouvait distinguer un grand « M »       tracé au marqueur. Ce « M » étincelait dans la salle de son rouge provocateur et allait laisser bien des traces dans les jours à venir. 

	Les douze coups de minuit sonnèrent dans tous les haut-parleurs fixés sur les lampadaires de la ville, illuminée pour les fêtes. Dehors, résonnaient des mélodies qui avaient en commun une douceur enchanteresse propre à tous les chants de fin d’année. En dépit d’une actualité violente, les Chinois priaient pour que leurs jeux Olympiques soient les plus sportifs et glorieux que le monde ait connu. Les policiers se regardèrent. Aucun n’osait parler. Construite en 1998, la Jin Mao Tower, la puissante tour capable de résister à des secousses de 6 sur l’échelle de Richter et aux typhons de la plus grande intensité, venait de fêter ses dix ans. C’était tout de même un bien jeune âge pour être dévastée et entamer l’année du rat. Ironie ?

	Du bas de l’immeuble, la vue était finalement plus intéressante.

	 Maryline regardait tomber les flocons qui s’accrochaient au bout de ses cils. Le col de sa veste remonté pour essayer de se réchauffer, la voleuse jeta dans cette nuit, qui l’avait protégée pendant une moitié d’heure, le filtre déjà trop usagé de la cigarette qu'elle avait dérobée au passage en ligotant ses victimes. Puis, s’éloignant de l’édifice dominant le quartier du Pudong, elle en reprit une deuxième, une Ashima, ses préférées, qu’elle put apprécier, cette fois-ci, à sa juste valeur. Les drogues dures étaient derrière elle désormais. 

	Sombre passé. Terribles instants de résistance.

	Dès le lendemain, la nouvelle relatant l'humiliation d'un banquier occidental par une femme invincible, en haut de la plus grande tour de Chine, inonderait les petits kiosques de presse. Tous les directeurs d’édition des journaux lus par des millions de Chinois pensaient déjà à titrer, sous la photo du crâne d’Eisenhower : M comme Mystérieuse, M comme Millions dérobés, M comme Machiavélique.

	Au fond d’elle-même, c'est surtout M comme Maryline que celle-ci rêvait de voir apparaître dans le Shanghai Evening News qu’elle parcourait toutes les nuits avant de commencer ses balades. Réveiller la traque médiatique pour éveiller les soupçons d'un homme. Car il fallait bien qu'il vienne à elle, lui. 

	 « Bah ! se dit-elle, il faut sûrement attendre la prochaine étape. » Celle où ses actes la rendraient forcément célèbre, mais inévitablement impopulaire et mal aimée. Le lieu envisagé et tant redouté n’avait cessé de la hanter pendant de nombreuses nuits. Depuis beaucoup trop de nuits déjà.

	 Or, dernièrement, à sa grande stupeur, elle avait enfin retrouvé le sommeil et s’était habituée à dormir avec ce prochain défi en tête, mêlant à ses rêves ce joyau historique, ce colosse fabuleux, cette pure merveille du passé. 

	 

	La Cité interdite.
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	LE DÉFILÉ DE BRAN 

	2. La forêt pétrifiée

	 

	 

	 

	Lesbos, 

	route de Mytilène au port de Sigri

	Printemps 1458.

	 

	Deux longues années s’étaient écoulées depuis cette nuit insensée où "La Grande" avait caché les dépouilles de l'enfer pour l'éternité. Instants de folie meurtrière ou simple instinct de défense ? 

	Les villageois avaient remarqué qu’une froideur soudaine était venue altérer les relations avec les membres de la famille de Theseus. Ils n’étaient plus les mêmes. Trop distants, trop méfiants, disait-on. Tous, sauf Ikar qui, charmant, conservait son dynamisme sans faille et sa joie de vivre habituelle. Toujours disponible et aimant montrer à son village de Mytilène qu’il ne l’abandonnerait jamais. 

	Meilleur disciple du sage Chabi, il avait acquis une renommée certaine au village auprès des filles, car en plus d’une érudition inouïe, il avait sauvé de la noyade un enfant de douze ans qui ne savait pas nager. Le torrent Almyropotamos ne lui avait pas fait peur. Il avait plongé, se blessant dans sa chute, et avait nagé pour attraper cette main désespérée qui signalait que l’enfant, du fond de la rivière, s’accrochait encore à la vie. 

	Ikar, alors qu’il venait de fêter son vingt-quatrième anniversaire, avait ouvert son cœur à la belle Mégane, fille d’Athon et d’Hérina, deux misérables gardiens de troupeaux de Mytilène. Tout s’était passé si vite. Un regard, une orchidée arrachée au paradis botanique grec et puis une main. La sienne. Cette bonne nouvelle avait réjoui le père d’Ikar, qui craignait depuis quelque temps de voir son fils fui par les plus belles nymphes de la contrée. Le premier soir où ils s’étaient aimés, le beau jeune homme avait offert à sa belle un collier de jade sur lequel chatoyait une petite perle.

	 Ce collier était chargé de toute une histoire. Une légende.

	Ikar l’avait trouvé à huit ans, en compagnie de son plus fidèle ami Zeo Zull, alors qu’ils suivaient les déambulations d’une couleuvre d’eau dans la grotte des Éphémérides, dans le bas des falaises de Mytilène. La couleuvre aux écailles carénées s’était enfuie par un orifice masqué par une stalagmite, trahissant ainsi le secret d’une porte souterraine cachée. Ikar, assez fluet à l’époque, s’était faufilé en rampant entre les rochers et était arrivé dans une caverne d’une étroitesse extrême, tout juste suffisante pour pouvoir accueillir son corps de petit garçon. Pataugeant dans de l’eau noire, il avait réussi à attraper la couleuvre qui, lorsqu’il l’avait saisie à la gorge, avait craché un fin collier de jade où brillait cette perle centrale. Peu intéressé par sa valeur à l’époque, Ikar avait voulu l’abandonner et le laisser à sa grotte, mais Zull lui avait suggéré de l’offrir à Mégane.

	— Ce genre de choses porte bonheur parfois, on me l’a toujours dit mon ami…

	Depuis, Ikar ne cessait de montrer le mystique collier à ses parents comme un trophée de chasse, une découverte inouïe. Depuis peu de temps, ce collier sublimait le cou gracieux de Mégane et symbolisait, dans le cœur des deux amoureux, toute la force de leurs sentiments.

	Chaque jour un peu plus rongé par la maladie, Theseus, presque infirme, ne pouvait plus que superviser l’évolution des récoltes. Parfois même, il devait s’aider de deux cannes de bois quand, fatigué, il n’arrivait plus à retourner seul à la vieille bâtisse. Mais Chéria, sa femme, était là.

	. Son rôle dans le bon fonctionnement de la petite entreprise familiale était maintenant indéniable, chaque jour l’ayant vue devenir plus alerte et courageuse. Personne n’était jamais retourné sur le lieu où avaient été ensevelis « La grande » et les trois corps. Ce lieu serait banni pour longtemps. C’était un peu comme si chaque membre de la famille n’osait y retourner sans l’accord du père mourant. Mais, contre toute attente, le sage Theseus ne dirait plus rien à ce sujet.

	 

	 Jamais plus.

	 

	***

	 

	Ce matin-là de mai, Chéria se leva très tôt. Une odeur de thym inondait la belle bâtisse et la nouvelle porte d’entrée était déjà entrebâillée. Tout le monde travaillait d’arrache-pied aux oliveraies. Chéria prit un couteau et se mit à trancher des poireaux qui avaient trempé toute la nuit. Theseus apparut, ses vêtements tachés de boue :

	— La roue d’un chariot a sauté. Il faut que tu m’aides.

	— Celui du chargement pour l’Europe ? lui demanda Chéria qui fixait son visage noirci par le soleil.

	— Pire ! Celui d’Athènes est touché aussi. Tout doit arriver dans deux jours à bon port et la moitié du stock a éclaté dans le choc.

	— Ikar va aller me charger quarante nouveaux fûts, je pars tout de suite pour le port de Strigi. On ne peut se permettre de perdre ces commerces-là. Si nous perdons Athènes, nous pouvons perdre beaucoup car…

	— Arrête de t’affoler, Chéria ! l’interrompit son homme. Les quarante fûts t’attendent sur le chariot. Je viens de le faire charger. Pour ne pas perdre de temps, tu passeras par la forêt pétrifiée et par la grange de la vieille Dyphyse. Sigri sera à portée en moins de trois heures, tu seras arrivée juste avant le départ de l’embarcation.

	Chéria sortit de la maison, enfourcha immédiatement sa monture et scruta un moment devant elle, se disant qu’il ne lui plaisait vraiment pas de passer par la forêt pétrifiée. Elle connaissait ce lieu très étendu et, pour elle, c’était un des endroits les plus étranges de l’île. Un phénomène géologique, provoqué par des éruptions volcaniques il y a plusieurs millions d’années, avait figé pour l’éternité cette forêt maudite. 

	Des troncs – dont le plus grand atteignait vingt mètres de hauteur pour un diamètre de deux mètres soixante – étaient tout ce qu’il restait des arbres qui peuplaient l’île à l’époque de la grande catastrophe de Lesbos.

	Car Lesbos avait bien connu une catastrophe unique en son genre et sans celle-ci, jamais la Grotte des Éphémérides n’aurait existé. Sans cela jamais l’île de Lesbos n’aurait eu de lieux si caverneux et maintenant oubliés. La lave avait à l’époque transformé l’aspect de l’île entière et avait lancé avec acharnement ses attaques ardentes sur cette forêt. Le feu avait paradoxalement protégé la structure du bois et la lave en avait magnifié les couleurs. 

	Lorsque Chéria, à midi précisément, passa devant un tronc qui semblait perdu, les vents marins empêchant ses confrères de pousser, elle pensa, en le regardant de plus près, qu’on aurait presque dit du marbre. Tout aussi splendide qu’étonnant. Une heure passa. Chéria n’avait qu’un seul but, arriver à temps pour le chargement. Mais cette forêt semblait s'étaler jusqu'à l'infini et resserrer ses griffes autour du convoi.

	 

	***

	 

	Le soleil, au zénith, avait choisi de rendre plus difficile encore le cheminement du chariot et Chéria commençait à sentir la sueur descendre le long de son dos. La route semblait changer d’aspect sous la chaleur de l’après-midi. 

	Le port de Sigri apparut enfin. Réconfortée, Chéria retrouva espoir dans sa livraison et descendit les derniers escarpements marquant la sortie de la forêt de malheur. Elle pouvait entendre tout près le murmure d'un ruisseau. Soudain, elle distingua un homme qui avançait tranquillement au beau milieu du chemin rocailleux. Il portait une capuche noire de religieux, mais ce qui surprit la quinquagénaire, ce fut "le signe". La mère d'Ikar reconnut sans peine, sur la tunique de l’homme, cette marque qui la hantait toutes les nuits depuis deux sombres années. Depuis cette fameuse nuit d'épouvante.

	Immédiatement, elle essaya de faire demi-tour, mais les mules lui résistèrent, comme envoûtées par la gigantesque main noire que l’homme tendait. Le chariot bascula, faisant chavirer tout son équipage. Chéria, tombée à terre se blessa solidement au menton mais instinctivement se mit à ramper. Sa mâchoire se crispa. Elle n’arrivait plus à parler et c’est à peine si elle put émettre quelques mots :

	— Vous êtes de ces démons… voilà deux ans…

	L’homme, avec une voix d'outre-tombe, lui dit :

	— Moi, non brave femme. Je suis un peu comme le vent, je n'ai pas vraiment de forme, ni de noms. Pas d'amis. Ni de patrie. Je vais de-ci, de là. Ma vengeance sera assouvie par ta mort !

	Il baissa sa capuche et la voyageuse fut prise d'un soudain malaise en voyant son faciès de désolation. S'agenouillant auprès d'elle, le spectre des bois lui essuya avec une attention maternelle les gouttes de sang qui coulaient sur son menton, puis avec ses doigts frêles lui caressa les joues. Puis, les mains maculées de sang, il se retourna en direction des bois et sifflota une douce mélodie.

	 

	***

	 

	Le noir absolu, une horrible impression d’insolation, les hennissements paniqués d’un cheval parce qu’il est attaché par des cordes l’empêchant de fuir. La désespérée mère d'Ikar reprit enfin connaissance et vit son cheval attaché fermement, mais curieusement, sa plaie n’était plus visible. Plus de sang, aucune marque. 

	Au bord de la grande falaise, des hommes observaient une immense mappemonde et l’archer montrait à l’homme capuchonné une route naissant derrière une forêt. Il semblait lui montrer le port de Sigri. Le chef d'expédition continuait à siffloter tout haut. 

	 Chéria se traîna, telle la couleuvre de la grotte des Éphémérides. Avec cette envie de fuir et cet attachement à la vie, hors norme après une telle chute. Les hommes avaient pris un autre sentier et avaient disparu de son champ de vision et elle se trouvait désormais en contrebas d’eux. Sans un bruit, avec la souplesse propre à la gent féminine, elle prit la monture qui lui parut la plus solide, celle de l’archer. Le cheval semblait docile et ne se cambra pas. Une vraie merveille, un pur-sang de race. Pleine d’espoir, elle le tapota, mais le cheval ne réagit pas. 

	— Allez, mon petit, il faut y aller ! Allez, ébroue-toi !

	La bête semblait plongée dans un sommeil profond. De rage, Chéria se dit qu’il fallait y aller avec plus d’énergie. Elle enleva une broche tenant sa tunique et piqua le cheval à proximité de l’encolure. La monture s’éveilla, comme extirpée de la mort, mais poussa un cri si rauque que les bandits ne purent que l’entendre. Mais ils étaient déjà trop loin pour lui barrer le passage. 

	Elle devait fuir. 

	Absolument. 

	 Elle avait vingt-cinq mètres d’avance. Pourtant, incroyablement serein, l’homme en noir sembla rire en lui-même. Il répondit à la monture, gorge déployée, d’une voix sépulcrale Rejetant sa cape en arrière, il tendit sa main dans sa direction et lança dans un état de quasi hystérie :

	 

	— In aquam equis precipitat !

	 

	La monture, qui galopait déjà, se cambra soudainement, faisant presque défaillir de peur la belle habitante de Mytilène. Mais celle-ci, dans un élan de courage, s’agrippa.

	 Résister.

	 Y croire. 

	Pourtant, tout l’espoir de Chéria ne suffit pas, car soudain le cheval se retourna, fit demi-tour, et fonça en direction de la falaise. Dix mètres. Et puis, le vide. La chute de la maudite fut aussi longue que le hurlement de folie accompagnant sa destinée. On n’entendit que le bruit sec de ses os disloqués lorsqu’elle atterrit les mains sur le visage sur les premiers rochers.

	La main de l'affreux se renferma enfin.

	Un cri de jouissance résonna pour arriver en bas de l’escarpement à la faveur de l’écho. Ce fut la dernière mélodie que l’île offrit à la malheureuse…


LA MORT SÛRE

	2. Richard au cœur du Lion

	 

	 

	 

	Brasov,

	Clairière de la Porte au Lion,

	7 novembre 1999, 8 h 22

	 

	Un mince filet de brouillard planait sur la clairière du Lion, mais il tendait à disparaître depuis quelques minutes, comme effrayé par les phares des fourgonnettes de la police criminelle et des ambulances qui arrivaient. Les animaux apeurés avaient tous déserté les lieux et il ne restait sur le tombeau du Lion que cette lance, fièrement plantée, semblant défier son public en lui montrant l’ouverture béante du caveau. Depuis deux heures, le périmètre de la clairière du Lion avait été interdit d’accès et les bandeaux jaunes conjugués aux sirènes et autres gyrophares donnaient à la scène un air de fête sinistre. 

	Les médecins faisaient coïncider l’heure du décès de Sinta avec l’instant où la lance avait été projetée sur la pierre centrale. Le corps avait à peine saigné, comme si la lance avait évité toute hémorragie excessive. Le brave chien mioritic, retrouvé devant le corps empalé, hurlait à la mort. On avait dépêché un convoi de vétérinaires qui étaient venus l’attraper à plusieurs, car une rare folie se lisait dans ses yeux.

	— C’est la mort de son maître qui l’a mis dans cet état de transe ?

	Richard Pleasance ne cessait de se répéter cette question depuis qu’il avait lu la détresse dans les yeux du chien. Quelque chose que peu d’enquêtes qu’il s’était vu confier lui avaient dévoilé. C’était peut-être ce signal, émis par une bête aussi innocente qu’un mioritic, qui l’avait poussé à s’attarder sur ce meurtre, bien plus que la violence inouïe de la mise en scène de l’assassinat. 

	Mais sa question ne tarda pas à trouver une réponse lorsqu'Edwin Sausser, d’Interpol Bucarest, lui dit :

	— Le chien n’a rien. Il n’a même pas de sang sur lui ou de traces de coups. C’est à se demander s’il ne nous la joue pas sentimental…

	— Mais que me dites-vous là ? Ce n’était pas le chien de Sinta ? s’étonna l’agent.

	— Non. Bucarest et toute la Roumanie, pour dire vrai, sont ravagées par ces hordes canines enragées. Les chiens errants sont vraiment un problème national et nous commençons à envisager une extermination.

	— Vous vivez ici ? 

	— Non, je suis comme vous, je séjourne juste. Et vous savez aussi bien que moi ce que je pense de ce pays de dingues ! 

	
	
— Quoi ?




	 L’Anglais, pas rasé et hirsute, fit mine de hausser les sourcils. 

	—Rien… C’est d’un ennui constant. Mais là, ce crime va me dégourdir les jambes. Enfin, il y a de la matière !

	Usés, formatés et rabougris, c’étaient bien les trois adjectifs qu’utilisait Pleasance pour qualifier ses confrères d’Interpol. Europol était pour lui plus efficace car elle agissait uniquement à un niveau européen et non international. 

	Le bureau de La Haag, siège d’Europol, lui avait simplement envoyé un fax :

	Londres aéroport Luton 10 h 20 - Arrivée à La Haag, aéroport Schipol.

	 

	- Briefing -

	Départ pour Bucarest à 18 h 02. Meurtre des plus choquants à Brasov - 3 heures de vol - Retour sous 48 heures.

	 

	— Encore une histoire de trépassé qui revient de sous la terre … Et mes vacances ? s’était-il enquis.

	— Pour plus tard les vacances ! Le crime n’attend pas, Richard ! lui avait-on répondu.  Le ton n’était pas acerbe mais ferme.

	Et il se retrouvait maintenant sous la pluie de Brasov. Même pas le temps de finir son café que déjà celui-ci clapotait dans son verre.

	Le banc de fortune qu’on lui avait donné pour prendre du recul par rapport à la scène commençait à lui meurtrir le bas du dos et lui faisait regretter par instants le superbe Aeron chair de son bureau à Londres. Ce magnifique bureau en chêne où il étalait, le soir, ses bilans d’expertises et regardait sur The Sun la page dédiée aux paris. Car tout vrai Londonien se doit d’être un drogué de pari, quel qu’il soit, sur les courses hippiques, un couple de stars, la famille royale et ses frasques ou bien sûr le match de la League du dimanche. Pleasance frémissait à chaque fois qu’il entreprenait la lecture des résultats avec en fond sonore les enregistrements philharmoniques de feu son père musicien, David Pleasance. 

	Ah ! Qu’il manquait le violon qui apaise et rassure… Qu’il était loin !

	 

	***

	 

	Richard Pleasance se releva et se rapprocha de la porte au Lion. Certes, le tombeau était majestueux. Ce qui l’impressionnait, c’était le respect solennel qui régnait autour de l’édifice, la minutie avec laquelle chaque pierre avait été soigneusement agencée pour garder ce saint des saints. De solides lianes tombaient du haut du tombeau telles des couleuvres gardiennes et arrivaient à mi hauteur du visiteur.

	L’Anglais s’avança plus près, mais il fut stoppé par une gêne sous son pied, provoquée par la dalle servant de seuil à la porte. Elle était bancale. Des racines semblaient l’avoir soulevée et profitaient désormais du soleil. 

	Sinta se trouvait-il sur cette dalle lorsque la première lance était partie ? 

	Son œil fut de nouveau attiré par une inscription dorée au-dessus de la porte désormais détruite. 

	Qui franchira cette porte scellée sera maudit, car ici dort le Prince de Brasov.

	Il se rapprocha d’Edwin Sausser qui était en train de discuter avec Daniel Elfman, le médecin légiste, autour du cadavre de Sinta. Le pauvre jeune homme était désormais enveloppé dans un immense sac de protection noir. On devinait encore un doigt crispé sous le plastique, comme une ultime indication, comme un « ne m'oubliez pas si vite ».

	— Que représente ce tombeau pour les gens d’ici ?

	Edwin Sausser et Daniel Elfman se regardèrent, interloqués. Ce fut le médecin Elfman qui prit la parole en premier.

	— Pratiquement une légende, un Saint Graal à lui tout seul. Le prince, qui est enterré ici, a été dans le passé le meilleur ami des pauvres et a combattu l’honneur de Brasov toute sa vie. Ce seigneur a changé l’économie et la ville de Brasov.

	— C’est même sous son règne que s’est construite l’immense église noire de la ville, ajouta l’agent Sausser.

	— C’est la sépulture d’un héros. Le prince est Brasov à lui tout seul pour ses habitants. On se raconte son histoire de génération en génération, finit le médecin.

	— Rendez-vous compte, conclut Sausser, on dit que ce prince a bravé l’ennemi ottoman et a sauvé les Roumains de la capitulation. D’ailleurs, je dis Roumains, mais je ne sais même pas si on les appelait Roumains il y a cinq siècles !

	Pleasance posa sa tasse de café, désormais intéressant mélange de pluie fine et d’arabica, et répondit : 

	— Non, on les appelait les Daces, cher ami. D.A.C.E.S, comme ça se prononce.

	La précision de Pleasance avait laissé les deux hommes cloués sur place, se demandant s’il n’était pas en train de vouloir rivaliser avec leur culture historique certifiée.

	Déjà, le rusé montrait sa carte au policier qui barrait l’accès à l’intérieur du tombeau et s’apprêtait à enjamber des bandelettes de confidentialité. Edwin Sausser le suivit.

	Le spectacle qu’ils découvrirent à l’intérieur de la Porte au Lion n’était rien comparé à l’odeur qui émanait de l’antre. Un parfum d’une pureté extrême, comme si la Porte avait été couverte de roses pendant cinq siècles. Non, contrairement à ses spéculations, le caveau ne sentait pas le renfermé et la mort. Une atmosphère singulière planait à l'intérieur du mausolée.

	Au centre, Pleasance vit un long tombeau intact mais poussiéreux. Plus à gauche, un petit autel pour se recueillir et posée dessus, une petite coupelle dont le fond était gravé, qui devait servir à recueillir les dernières gouttes de sang du défunt, comme le voulait la tradition. Le fond avait gardé sa couleur grenat. Il remarqua qu’aucun rayon du soleil, qui venait enfin de réapparaître, ne pénétrait à l’intérieur. Pas de faux plafond non plus, ni de trappe. Puis il lança à Sausser :

	— Quel intérêt pourriez-vous avoir à vider une tombe aussi modeste ? Est-ce que le folklore ou les mythes racontés par les villageois ont poussé Sinta à casser cette porte à la pioche ?

	— Vous savez un prince peut avoir avec lui tous les trésors de ses conquêtes.

	— Oui mais ce prince-là n’a jamais été un homme à conquêtes.

	— Mais je pensais que vous ne saviez pas qui était cet homme ?

	— Voilà deux minutes, je n’en savais rien Sausser. Mais un prince guerrier se fait inhumer avec ses armes, et celles-ci sont généralement déposées sur les murs de protection, comme des gardiennes. Or ici, aucune trace d’armes ni même de supports pour en mettre.

	— Un pacifiste donc ? 

	— Oui, peut-être, grimaça l’Anglais. Ou peut-être a-t-il fini sa vie sous le joug d’un autre empire. Il ne me reste qu’à me documenter sur cet homme. Son nom déjà ?

	Sausser parut quelque peu gêné et se caressa l’arrière du crâne.

	— Désolé, on me l’a répété juste avant votre arrivée, mais…

	Pleasance, clignant plusieurs fois les yeux, posa sa main gantée de latex sur la paroi gauche du tombeau et émit un soupir.

	— Personne n’est jamais aussi vite oublié qu’un mort.

	Tous deux se baissèrent pour voir si quelqu’un avait essayé d’ouvrir le tombeau central après la mort de Sinta, mais la pierre qui le recouvrait était lourde et assurait inviolabilité et stabilité ; par ailleurs, la poussière qui la recouvrait prouvait que personne ne l’avait touchée depuis longtemps. 

	— Mais rien n’empêche, me direz-vous, qu’un éventuel trésor déposé ici ait été dérobé…

	— Et croyez-vous que ce trésor ne se trouve pas plutôt avec la personne qui gît en dessous de cette énorme dalle, voyons ! lui objecta Pleasance.

	— Chaque roi ou prince avait ses propres testaments et des volontés différentes. Certaines nations préféraient ne pas enfermer les richesses dans le tombeau pour laisser un témoignage dans le temps de leur toute-puissance.

	— Je vous aime de plus en plus, Sausser. Mais une question me dérange : selon les dires de votre équipe, le trou dans le porte, trou créé par la lance était relativement mineur lorsque ce Sinta est mort.

	— Oui. La porte a cédé sous nos yeux, mais Claus Fordman, l’expert en géologie et minerais, dit qu’elle a cédé en deux temps. Mais le plus étrange, c’est ce que m’a dit ce Fordmann en examinant la paroi. 

	Une terreur atroce s'empara de l'agent Sausser qui sentit sa peau se hérisser par vagues mais il se ressaisit pour conclure :

	─ Bien que ce soit une porte théoriquement scellée depuis cinq siècles, comme il l’a assuré, il m’a aussi dit qu’il pensait que paradoxalement, quelque chose aurait jailli depuis l’intérieur du tombeau pour en découdre avec le jeune Sinta Bonp.

	 


 

	MARYLINE

	2. Du végétarisme

	 

	 

	 

	Pékin, Chine, 

	8 février 2008

	Restaurant l’Empereur de jade

	Quartier du New World Business.

	 

	 

	La façade de l’Empereur de jade était animée par les ombres des colombes s’envolant vers un soleil harassé et rouge. Les volets carmin donnaient au bâtiment une allure imposante dans cette rue aux nombreuses terrasses. Les rambardes incrustées de jade à l’éclat apparent rappelaient aux touristes la visite, presque inévitable à Pékin, d’une taillerie de cette précieuse pierre.

	Le luxueux restaurant végétarien jaillissait au cœur du New World Business et du New World Department Store, quartiers des affaires chinoises. Des champignons aux pousses de bambou au fromage de soja, les Chinois avaient la possibilité de goûter à de nouveaux plats chaque année. La vague de la diététique avait envahi la capitale chinoise depuis cinq bonnes années. Et en ce jour de nouvel an, l’Empereur de jade proposait, comme le veut la tradition, le dîner impérial aux quatre-vingt-dix-neuf plats.

	À l'entrée du restaurant, une statue d’un bodhisattva sur son trône attirait le regard par son plaqué or criard, un chant religieux emplissant toute la pièce plongeait le visiteur dans une ambiance inouïe. D’immenses dragons, entremêlant leurs corps sculptés de jade, l’accueillaient avec leurs bouches béantes. Sur le dernier mur du hall, un poster d’un orangé vif rappelait les neuf jours du festival végétarien de Pékin, événement haut en couleurs parsemé de cérémonies pour invoquer les divinités. Marcher sur le feu, se transpercer le corps, se percer les joues avec, au choix, des couteaux, des broches et des tiges métalliques. L’affiche précisait néanmoins : « Les dieux chinois protègent ces personnes de la douleur et du sang qui coule. » 

	Une fumée d’encens entêtante et lente, ainsi qu’un mince rideau de perles d'ivoire qui faisait entendre un doux cliquetis vous caressaient la peau dès le hall d’entrée. Yuna Haomari, hôtesse de salle, accueillait le client avec un large sourire et une volonté de bien faire apprise pendant plus de deux ans sous les ordres du fameux grand chef. 

	L’immense salle du restaurant, toute verte de jade avec ses voiles de tulle pastel recouvrant les chaises, impressionnait toujours et laissait entrevoir, au fond, le raide escalier montant au bureau du directeur Yseo Takamara, l’un des hommes les plus puissants de Pékin.

	Avec toute la délicatesse du charme asiatique, la discrète Haomari offrait systématiquement les quatre amuse-bouches de bienvenue aussi savoureux que leurs noms évocateurs : l'eau de la satisfaction, le thé de la compréhension, le fruit du remerciement et la soupe de la générosité. Ensuite, ses gracieuses mains apportaient la carte du restaurant qui proposait des plats de rêve à moins de trente-cinq yuans. Le nom du restaurant brillait sur le dos de la carte et en ouvrant celle-ci, une citation faisait sourire : 

	Notre restaurant propose des plats qui vous détendent et vous débarrassent le cœur de ses impuretés. 

	Yseo Takamara avait derrière lui cinquante ans de métier. Garçon de bar, serveur, maçon, il avait, de petit métier en petit métier, appris le sens des affaires. De son père tailleur, il avait gardé la recherche de l’excellence dans la façon de préparer ses plats et la justesse dans le mélange des saveurs. Tel un tailleur, il dévisageait le client dès son arrivée et ce jusqu'à son départ où il en savait déjà beaucoup sur son compte. Normal, pour un ancien élève de l’école d’espionnage communiste. 

	Passé rapidement chef cuisinier, il avait été l’apprenti du grand maître de la cuisine végétarienne de Beijing, Liu Haiquan. Désormais, il avait délégué les fourneaux à de nouveaux chefs pour monter aux étages supérieurs du restaurant, les bureaux. 

	Sa grande et seule vraie passion était le mah-jong. Même si le mah-jong lucratif restait fortement prohibé, le simple jeu bénéficiait d'une tolérance depuis la mort du grand Mao. Takamara, que les Pékinois appelaient « Grand nez », du fait de son flair pour les affaires, avait donné une nouvelle fraîcheur à ce jeu. L’homme d’affaires avait entièrement réhabilité une salle de mah-jong ayant toujours existé clandestinement au sous-sol de son bâtiment. 

	La tradition voulait qu’après un joyeux repas chez Takamara, on descende chatouiller quelques cartes et miser en toute illégalité d’importantes sommes d’argent. La passion du directeur pour ce jeu fameux en Chine et au Japon était connue de tous. Gagnant de centaines de tournois locaux et internationaux, le quinquagénaire disait que ses mains étaient pour lui « sa » force et qu’elles lui montraient invariablement et avec exactitude la direction à suivre. 

	Le doigt de la chance et du destin. Doigt qui ne l’avait jamais abandonné dans les paris les plus fous. Sa grand-mère lui avait appris toutes les stratégies et n’avait cessé de lui répéter qu'il faut toujours réfléchir avant de lever la main sur la tuile, toujours réfléchir deux fois puis agir... 

	Bien que faisant partie de tous les rendez-vous mondains agrémentés à grand renfort de buffets, Yseo Takamara était, tout comme son palace, végétarien. Tout ce qui était d’origine animale le repoussait violemment. Être végétarien représentait pour lui la meilleure façon de maintenir son équilibre de vie et de garder sa santé spirituelle. Comment être bon dans le négoce en étant soi-même mauvais ?

	Et puis, tout comme l’Empereur de jade, toute divinité est censée être végétarienne pour le croyant à Pékin. L’immense représentation peinte de cet empereur, qui trônait à l’entrée du restaurant, montrait un homme très imposant entouré de ses concubines avec devant lui deux tables. Une table supérieure sans viande, devant laquelle arrivait un vieil homme à la longue barbe blanche lui amenant sur un plateau en or son repas composé de légumes et de plantes de vie reconnues. La cour entourait le mythe croulant sous des parures vertes et jaunes ; ses courtisans semblaient l’admirer et l’envier devant ses élixirs de longue vie. Fervent amateur d’art, il avait recherché l’original pour remplacer la pâle copie qui avait accueilli les clients pendant plus de vingt ans. 

	Mais « Grand Nez » n’avait pas choisi le végétarisme de lui-même. Le végétarisme était venu à lui par un jeune homme, Pin Chang, lors d’un repas crucial, alors qu’il était, à cette époque, à deux doigts de mettre la clef sous la porte.

	— Ni viande ni poisson, s'il vous plaît. Je suis végétarien.

	Les négociateurs dans ces repas coûteux se montraient toujours intrigués par ce choix d’être végétarien. L’un d’eux se moqua volontairement du comportement de Pin Chang.

	— N’oubliez pas votre haricot aussi ! Vous tiendrez le coup jusqu’à quand comme ça ? Jusqu’au prochain hamburger ?

	La table entière s’esclaffa de ce qui ne fit rire Takamara que fugacement. Celui-ci avait même menacé au début son meilleur conseiller de licenciement. Mais ce jour-là, Pin Chang fit taire tout le monde :

	— Tiens donc, hamburger… Intéressant !

	La table regarda avec effarement ce visage plein d’assurance, aux yeux fermés. 

	— Intéressant, car votre hamburger me rappelle avec nostalgie mes voyages à Hambourg. Même si j’avoue ne pas connaître leur sandwich mondialement renommé et ne l’avoir jamais goûté, je ne me pardonnerais pas d’oublier de vous conseiller de visiter les plus beaux domaines cathares que l’on peut trouver dans cette région d’Allemagne.

	Takamara observait les hommes de la BACF Construction, cadres de la haute société capitaliste, entrepreneurs immobiliers de première classe, se regarder pour comprendre la relation entre leurs moqueries sur le végétarisme et les demeures cathares. Pin Chang était ce qu'on appelle "un leader né". Un vrai meneur d'hommes. Les explications du jeune prodige se poursuivirent jusqu'au bout de la nuit.

	Takamara avait rencontré ce jeune financier lors de sa visite à l’université Fudan de Shanghai. Il avait adoré son colloque Propriétés statistiques des séries temporelles en finance et ce soir-là, il venait d’être une nouvelle fois impressionné par la culture gigantesque de son adjoint. Très vite, « Grand nez » sut que cet homme lui serait de très bon conseil. 

	En deux ans, leurs repas en tête-à-tête aiguisèrent de fil en aiguille l’intérêt de Takamara pour le végétarisme. Pin Chang ne tarda pas à lui retracer l’histoire des peuples végétariens et leur philosophie qui leur avait permis d’aborder la vie avec tellement plus de légèreté. George Bernard Shaw, le célèbre auteur dramatique satirique anglais, avait dit un jour lors d’une interview : « Je ne crois pas que je paraisse plus jeune que mon âge, ce sont les autres qui paraissent plus vieux que leur âge réel. Les mangeurs de cadavres sont comme ça. » 

	C’était donc après des débuts très difficiles que l’Empereur de jade, restaurant branché du Pékin post-Mao, avait vu le jour, dix ans jour pour jour après la mort de ce dernier, lors du neuvième mois lunaire, un beau matin du 9 septembre 1986, digne progéniture de l’union de Takamara, homme puissant néanmoins au bord de la faillite, et de Pin Chang, cerveau végétarien de Fudan en pleine ébullition.

	 Les rumeurs disaient que le propriétaire de l’Empereur de jade, reconverti en végétarien zélé, était tout simplement devenu un grand maître bouddhiste dans la montagne de Wutai, l'une des quatre montagnes sacrées du bouddhisme. Les clients les plus fidèles disaient que la plupart des ingrédients utilisés pour la préparation des plats provenaient des cimes réputées inaccessibles de Wutai.

	 Le meilleur exemple était son fameux thé de lotus d'orn, une plante qu'on ne peut trouver qu'à plus de trois mille mètres d'altitude.

	 

	***

	 

	Pékin, 

	Appartement 17

	Evening street, Hôtel Demi-Lune

	15 février 2008, 20h00

	 

	Clac ! 

	Une mèche rousse en moins. Maryline, devant son miroir, avait dompté une crinière bien trop débordante. Trop rebelle, cette dernière extension. Le train de 20 heures passa.

	Le signal. 

	La journée avait été bonne, elle avait pu dormir dix heures sans se réveiller une seule fois. Malgré le vent et la passagère tempête de sable typique de ce mois de février, les volets n’avaient pas bougé. Maryline, arrivée à Pékin depuis trois jours, commençait à apprécier cette ville. Elle l’apaisait. Plus une seule envie de s’aligner un rail, cette envie destructrice de frôler le nirvana blanc à chaque seconde. Adieu sombre accoutumance. Elle se pencha au balcon, sirotant une Ashima, seule alternative pour palier aux angoisses. Elle souffla une volute généreuse en direction du balcon voisin et soudainement scruta sa montre.

	 Dans une demi-heure, il fallait être là bas.

	Le marchand de raviolis du marché de nuit, le mercredi précédent, l’avait gracieusement aidée. La gloire à portée de main. Le choc médiatique à coup sûr. Il fallait encore faire parler d’elle à toute la presse affolée par ses frasques.

	— Oui, mademoiselle. Pour quatre yuans, je peux vous donner la meilleure des vues sur notre cité pourpre et ses neuf dragons… Quatre yuans et je vous ajoute deux raviolis de bon cœur. 

	La main du marchand piochait déjà dans des raviolis aux légumes qui luisaient sous le trop fort néon bleuâtre.

	
	
— Je ne suis pas végétarienne mais votre étal est attrayant, l’avait stoppé Maryline. 




	Le marchand avait redressé sa nuque fraiche tel un cerf aux aguets. Le code venait d’être donné. Un sourire immédiat apparu sur sa mine plate :

	
	
— Tout est bon alors. Vous venez à point « M ».




	Le sourire en demi-teinte du bonze en disait long sur son optimisme. Avant de remballer son étalage flottant sous les vents de l’Ouest il offrit un dernier conseil à la jeune femme :

	— Je sens en vous une force hors du commun. Inquiétant me direz-vous mais cela me dépasse assez pour que je m’attarde sur vous. Jeune fille extraordinaire, un seul et dernier conseil : quand vous serez là où va le pendu, tenez bon et gardez la foi ! La solution fonctionne toujours avec les folles de votre espèce !
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LE DÉFILÉ DE BRAN 

	3. Les liens du sang

	 

	 

	 

	Mytilène, 

	Domaine de Theseus,

	Novembre 1459.

	 

	 

	La paralysie avait entièrement gagné Theseus qui ne montrait plus aucune envie de vivre. Après l’engourdissement de ses bras par intermittence, c’était désormais tout son visage qui se figeait par instants. 

	Ikar, cependant plein d’espoir, ne cessait de lui répéter que de nouvelles années de bonheur étaient encore devant lui et que peu à peu il surmonterait son infirmité.

	Tel l’Icare de la mythologie voulant transgresser les limites humaines de son vol et se brûlait les ailes, Ikar avait pour seule obsession de repousser les limites de la maladie. Mais pour l’infirme, se posait de plus en plus la question d’une mort qu’il pourrait demander et contrôler, car il était convaincu que sa vie n’était plus digne. Il n’en pouvait plus de vivre et de souffrir, il valait donc mieux mourir – et mourir avec honneur, en choisissant le jour et l’heure : en posant soi-même l’acte, ou bien aidé par un tiers qui accepterait d’accéder à sa demande. 

	Il arrivait que le vieil homme ne se souciât même plus de son infirmité et qu’il laisse les autres discuter de ses chances de guérison. 

	L’assassinat de sa femme l’avait déjà fait passer dans une autre réalité. Maintes fois, Mégane et Ikar vinrent s’asseoir près de son lit, mais jamais il ne put reparler de sa défunte épouse.

	Par la force des choses, le jeune grec avait donc à gérer seul le développement de la production de l’huile. Il y avait déjà beaucoup de demandes provenant de riches comtés européens et toutes les cours d’Europe commençaient à réclamer l’huile de Lesbos, en plus de son ouzo très réputé. Il avait déjà envoyé des chargements en Europe orientale et il n’avait obtenu que des retours positifs de la part de ses marchands. Il fallait donc absolument exporter. La maison en avait besoin. 

	Tout aurait été si facile si la famille n’avait pas été touchée par ces hommes surgis du passé. 

	Un mal rongeait Ikar à l’intérieur et il s’était décidé à demander enfin à son père d’où provenait une telle haine chez ces hommes. Étaient-ils des monstres ? Ou des spectres venus pour le tourmenter, lui et sa famille, à tout jamais ?

	Mais il n’eut pas à poser la question à son père. Un soir, Theseus le fit appeler. Le vieux l’attendait, adossé à des oreillers dans son lit, qu’il ne quittait plus depuis assez longtemps déjà.

	Il était hanté par la dernière vision de son épouse sur les beaux rivages du port de Sigri. Ils avaient respecté, voilà presque deux années déjà, les volontés de cette dernière. Un bûcher avait été dressé. Et lui, aidé par Ikar, le cœur plein de tristesse, avait déposé le corps, habillé d’une toge blanche, au sommet du bûcher, tandis que son unique fille, Pétra, déposait des gerbes de fleurs cueillies la veille. 

	Theseus était encore imprégné de l’odeur des fleurs très puissante qui l’avait accompagné dans l’adieu éternel à son épouse. Cette odeur, le vieil homme la sentait également tous les matins, car malgré sa faiblesse, il se rendait quand il le pouvait sur sa terrasse, où il avait voulu planter les mêmes fleurs. 

	Et depuis presque deux années, elles n’avaient jamais fané. 

	La porte grinçante de sa chambre annonça l’arrivée de son fils et le tira de ses tristes songes. Quelques rats, qui se faisaient de plus en plus nombreux sur l’île, avaient fui sous le lit du malade à l’arrivée du jeune grec. Celui-ci se baissa pour voir où ils allaient se terrer : 

	— Sales bêtes ! Elles sont décidément partout.

	— Bah ! lança Theseus, elles me tiennent bien compagnie. Le vieil homme suffoqua, pris d’une torpeur apparente.

	Le jeune homme le regarda avec inquiétude.

	— Mon fils, du haut de tes jeunes années, je lis dans tes pupilles maintes et maintes questions auxquelles il faut que je donne une réponse. L’assassinat de ta mère m’a fait encore davantage sentir que c’est toute ma famille qui est menacée. Ces hommes, je les croyais déjà enterrés, mais voici que la guerre fait à nouveau surface. Ces démons du passé sont revenus pour tuer Chéria, je le sais, Ikar. 

	— Père…, dit le jeune homme en prenant sa main froide et rêche dans les siennes.

	— J’ai bien tué, il y a trente ans maintenant, l’épouse et les trois filles du chef des armées du Péloponnèse. J’étais un ignoble guerrier à l’époque, comme tu l’as appris récemment. Je ne pensais pas qu’il arriverait à mettre un nom sur ma personne après si longtemps. Je m’étais fait une nouvelle vie et ma nouvelle identité devait effacer mon passé de loup assoiffé de victoires et de territoires.

	— Il a parcouru, dit-on, toute la Grèce et la Turquie pour vous retrouver, père. Il a, dit-on, interrogé les rois de toutes les contrées. 

	— Fils, ce que tu me dis là, ce ne sont que les ragots des habitants qui ont voulu encore plus me dénigrer quand on a découvert le corps de ta mère. C’est impossible. Ce seigneur du Péloponnèse, je l’ai moi-même tué du tranchant de ma lame, un soir, dans sa tente.

	 

	***

	 

	— Mais alors, qui…

	Ikar fixait son père, révélant ainsi une incompréhension totale. 

	— Voilà trois ans maintenant, quand ces hommes sont entrés par « La grande », j’ai reconnu leur emblème en bas de leur cape. Une couleuvre en forme de spirale qui se mange la queue. De plus, j’ai reconnu leurs montures noires pour en avoir exterminé des centaines. Cette armée du Péloponnèse, nous l’avions entièrement décimée. J’ai compris en enterrant ces trois hommes que quelqu’un avait survécu et allait se venger tôt ou tard. J’espérais que ce jour viendrait le plus tardivement possible. Mais je ne pensais pas que lui, il reviendrait à la vie… À moins que cela ne soit un usurpateur qui exécute ses dernières volontés. 

	— Père, je vengerai votre épouse. J’irai au Péloponnèse et je vous ramènerai la tête de cet homme.

	— Non mon fils. Tu ne les retrouveras jamais. Le jour où j’ai croisé le fer avec lui, il m’a juré dans ses derniers instants qu’il s’occuperait de mon épouse et de mes enfants en temps voulu. Il m’a fixé dans les yeux et m’a prévenu qu’il reviendrait.

	— Il n’était pas mort alors ?

	— Ma lame l’ayant transpercé, je n’ai pas pris le soin de m’en assurer. Déjà dehors mes hommes mettaient le feu à toutes les habitations. La sienne a également été brûlée. Tu ne connais pas le tourbillon de la guerre qui t’emporte et te fait courir, tuer, marcher, étrangler et tomber.

	— Mais qui nous prouve que c’est bien lui qui est revenu ?

	— Je le sais. Hier, je me suis rappelé leur devise avant chaque combat. Ils la criaient lorsqu’ils étaient alignés, prêts à charger devant nous. 

	« Vivre à côté de notre puissant chef ou mourir ! »

	— Quel optimisme ! jeta Ikar.

	— Il est aussi probable que ce soit des émissaires qui, craignant d’être maudits et jetés en enfer par leur chef, se sont chargés de respecter ses dernières paroles. Le meurtre de ta mère est le début d’une nouvelle vie pour eux. Si ce sont eux les criminels, la mort de Chéria doit être leur plus grande fierté. Moi, ils m’ont laissé en vie pour me faire souffrir. S’ils avaient voulu me tuer, ils s’y seraient pris autrement ce fameux soir d’orage. Ils ne cherchaient qu’à vous tuer, vous.

	— Père, je le sais, lui souffla son fils à l’oreille. J’étais dans la maison quand la porte est tombée et nous a tous réveillés dans un fracas de bois sec…

	— Si tu le sais, alors, quitte Lesbos.

	Le jeune homme fougueux releva la tête et c’est lui maintenant qui était paralysé par la raideur de la demande du patriarche.

	— Abandonne tout Ikar ! Fuis Lesbos ! Oublie Mégane. Ne reviens que dans dix ans. Je ne te demande que dix ans. Qu’ils croient que tu es parti, mais dépêche-toi. Ils savent que vous êtes là, et dans un an, pour accroître ma souffrance, ils reviendront vous tuer, toi et ta sœur.

	— Arrêtez père, vous divaguez. Je ne laisserai jamais l’île de ma mère !

	Ikar semblait indigné par la requête paternelle, même si un sentiment commençait à naître en lui, lui faisant comprendre que ses jours étaient comptés désormais.

	— Fuis ! Je te laisse le commerce de l’huile, mais quitte cette île. Va vendre ailleurs. Basile, notre maire, m’a rendu visite ce matin et m’a avoué que depuis deux jours, le sultan Mehmed II a lancé ses armées en direction du Péloponnèse et de l’Attique. La Grèce est en train de tomber sous son joug dévastateur. Je sens que très bientôt la Grèce sera ottomane.

	— Je sais, le vieux Chabi me l’a dit ce matin. La nouvelle lui parvenait des îles ioniques. Chabi et Zull pensent que tout va aller très vite et que nous ne sommes plus qu’à quelques lunes d’une invasion.

	— Je partage leur avis, dit Theseus en grimaçant de douleur. Et qui sait, je serai peut-être encore enraciné sur ce maudit lit à ton retour à cause de cette maladie qui me ronge. Ta sœur, elle, ira chez sa tante à Delphes. Je ne lui laisserai pas le choix, comme à toi d’ailleurs.

	— Père, arrêtez…

	Les larmes s’étaient mises à couler le long des joues du triste fils et ses sanglots résonnaient dans la pièce. Ses nerfs avaient lâché. L’amour d’un enfant pour son père.

	— Mégane t’aimera toujours, Ikar. Elle t’attendra, je le sais. C’est la plus fidèle et la plus brave des filles que je connaisse. Ses parents la protégeront. Personne sur l’île ne sait que vous vous connaissez intimement.

	Le fils embrassa les mains amaigries de son pauvre père, allongé maintenant, et qui le regardait. Celui-ci retira une main pour lui caresser la chevelure en signe d’affection. Un rat parcourut la pièce et depuis sa cachette émit de petits grincements qui se mêlèrent aux pleurs de chacun. 

	— Je n’ai pas voulu ça, mon fils, je te le dis, car je t’aime.

	Ikar fixa son père d’une manière solennelle et ses pupilles supplièrent :

	— Père, nous devions nous marier en janvier !

	 


LA MORT SÛRE

	3. Cohabitation

	 

	 

	 

	Brasov,

	Clairière de la Porte du Lion,

	7 novembre 1999, 17 h 45

	 

	Le corps de Sinta flottait sur la clairière du Lion, suivant les embardées des brancardiers qui, tels des Charon affairés sur un Styx plein de remous, essayaient de rejoindre le fourgon de la morgue. À cause de la pluie, ils s’enlisaient dans le sol imbibé d’eau qui donnait l’impression de vouloir absorber leurs pas.

	La sirène hurla et le fourgon s’éloigna sur le chemin en direction de Brasov, sous le regard fou du mioritic. 

	Une ombre passa.

	Depuis la voûte d’entrée du tombeau, on parvenait à entendre les voix de Pleasance et Sausser à l’intérieur. 

	— Depuis l’intérieur ! s’exclama l’agent d’Europol. Vous vous rendez compte de l’énormité que vous êtes en train de me sortir là, Sausser ?

	— De l’intérieur. Absolument. La conclusion de Fordmann est formelle. La cassure principale montre une arête bien précise indiquant que le choc initial a été causé depuis l’intérieur de la tombe.

	— Et le casseur serait entré par où ? Par le toit ?

	Sausser ricana. Ce matin, il avait passé deux heures face aux médias, à clamer que le tombeau du Lion était le symbole de la résistance de la Roumanie du XVème siècle face à l’ennemi ottoman. Il n’avait cessé de préciser que l’inviolabilité même du tombeau en était la plus digne représentation. Un tombeau qui, depuis cinq siècles, n’avait jamais été éventré, pillé ou violé.

	— Tout ce que vous avez vomi aux journalistes ce matin, c’était bien clair, Sausser, non ? Inviolable et inviolé. Vous l’avez répété cinquante fois. Alors, soit je suis…

	— Le tombeau n’a jamais été ouvert, martela Sausser. Fordmann doit encore le certifier ce soir.

	Depuis une dizaine de minutes, l’agent d’Europol semblait dérouté par cette révélation. Lui qui s’était presque imaginé toute la scène du crime. Et là, on lui apprenait que la personne qui avait porté atteinte à cette tombe l’avait fait depuis l’intérieur même. C’était se moquer de la rationalité même des choses.

	— Mais la lance, elle a bien été jetée de dehors, non ? Elle est bien là, cette lance !

	Richard Pleasance sortit du tombeau et porta son regard sur la lance fièrement ancrée dans un bout de mortier de chaux. On avait l’impression qu’une sorte d’onde protégeait la lance puisque personne n’osait la toucher. Sausser pointa l’arme, hurlant encore dans la pierre :

	— Là est le mystère décrit par Fordmann. La lance semble venir du centre de la clairière, mais quelqu’un est également sorti de la tombe. Pourquoi ? Je ne me l’explique pas !

	— Impossible ! s’exclama Pleasance. C’est insensé.

	Une silhouette frêle, enveloppée dans un imperméable noir, s’approcha des deux hommes. Le vieil homme d’une soixantaine d’années semblait vraiment affairé. Tempes grises, les cheveux coupés ras, à la manière d’un ancien militaire reconverti. Il avait des yeux d’un bleu acier qui étaient tout sauf chaleureux. Il s’approcha de la lance et avec un stylet, gratta légèrement la chaux déposée à l’extrémité du fer. Il en mit un peu dans une coupelle. Puis, se relevant, il versa des gouttes turquoise dessus.

	— Aïe !

	Le professeur Fordmann venait de confirmer une fois de plus, par sa conscience professionnelle, que cette lance avait bien été lancée depuis la clairière, donc depuis l’extérieur du tombeau. Ébahi et dans le même temps déconcerté, il se retourna vers le duo :

	— Interpol ?

	— Non, rétorqua Pleasance. Europol.

	— Ah ! A quelle heure doit avoir lieu la conférence ? demanda le géologue avec un accent allemand qui ne semblait pas feint.

	L’expert semblait détenir une exclusivité qu’il n’osait pas révéler au groupe. L’Anglais le dévisagea.

	Je ne m’occupe pas de ces commérages, monsieur…

	Sausser, subitement mal à l’aise, présenta les deux hommes :

	— Richard Pleasance, d’Europol Londres. 

	— Claus Fordmann, géologue et spécialiste en minerais de la police scientifique de Bucarest. 

	Les deux hommes se saluèrent dans une attitude pleine de méfiance. L’Anglais fut le premier à entamer la discussion que tout le monde attendait :

	— C’est donc vous qui soutenez que quelqu’un serait sorti de ce tombeau au lieu de l’éventrer depuis l’extérieur.

	Le nouveau venu répondit à voix basse avec une sorte de pédantisme passionné :

	—Je ne soutiens pas. Je vous le certifie. Je le sais.
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